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LES  SERVITEURS  DE  DIEU 

DE   LA.    Congrégation    des    Sacrés-Cœurs 


26   MAI    1896 

25^  anniversaire  du  massacre  de  la  rue  Haxo 


Il  y  a  vingt-cinq  ans,  c'était  ce  qu'en  France  on  a  justement 
appelé  l'année  terrible.  Année  terrible  en  effet  que  celle  qui  vit 
notre  sol  envahi,  piétiné,  rançonné  par  l'armée  de  l'Allemagne 
coalisée,  après  des  désastres  comme  il  ne  s'en  rencontre  pas  dans 
les  longues  pages  de  notre  histoire.  Année  plus  terrible  encore 
pour  les  liorreurs  dont  Paris  fut  le  théâtre.  Année  terrible  aussi 
pour  l'Église  catholique,  dont  la  capitale,  Rome,  fut  injustement 
forcée  par  l'Italie  révolutionnaire. 

Terrible  et  désastreuse  pour  la  France,  elle  marqua  pour  toute 
l'Europe  le  commencement  d'une  ère  nouvelle,  qui  ne  nous  semble 
pas  une  ère  de  prospérité.  C'est  d'elle  en  effet  que  date  la  paix 
armée,  si  onéreuse  à  toutes  les  nations,  si  douloureuse  à  l'Église, 
dont  elle  fait  passer  les  clercs  par  la  caserne,  cette  marche  en 
avant  de  la  juiverie  et  de  la  franc-maçonnerie  contre  les  institutions 
catholiques,  enfin  tout  ce  débordement  d'impiété  et  d'immoralité 
qui  nous  entraîne  à  l'abîme. 

L'empereur  d'Allemagne  a  célébré  par  une  série  de  fêtes 
jubilaires  ses  triomphes,  que  la  foule,  qui  ne  voit  que  la  surface, 
peut  à  bon  droit  estimer  éclatants.  L'empire  fondé  en  sera-t-il 
plus  solide?  ce  n'est  pas  notre  affaire;  s'il  doit  proliter  à  la  gloire 


de  Dieu  et  de  la  Sainte  Église,  quoi  qu'en  ait  le  patriotisme  qui  se 
plaît  à  en  douter,  qu'il  dure  et  prospère! 

A  la  même  date  et  sur  les  mêmes  ruines,  s'est  fondé  un  autre 
royaume,  plus  ennemi  encore  de  ce  qui  nous  est  cher  :  l'Italie, 
qui  a  voulu  aussi  célébrer  le  jubilé  de  son  usurpation  de  Rome. 

Triste  jubilé  de  tristes  victoires,  suivi  d'un  triste  lendemain,  et 
nous  espérons  bien  que  l'Italie  révolutionnaire,  qui  a  commencé 
l'expiation,  boira  la  coupe  jusqu'à  la  lie.  Des  crimes  comme  le 
sien  ne  sauraient  demeurer  impunis. 

De  jubilé  commémoratif  d'un  l'ait  quelconque  de  cette  année 
lugubre,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  en  être  question  en  France. 
Que  rappeler  en  effet,  sinon  des  catastrophes,  des  bontés,  des 
crimes,  des  horreurs?  On  aimerait  mieux  eiracer  Ja  tcL  souvenirs. 
Et  cependant,  pour  qui  voudrait  y  regarder  avec  de  certains  yeux, 
qui  sait  si  la  France,  si  tels  Français  ne  pourraient  pas  célébrer, 
avec  plus  de  raison  peut-être  que  l'Allemagne  ou  l'Italie,  un  jubilé 
d'actions  de  grâces?  C'est  de  nos  désastres  qu'a  jailli  le  vœu  natio- 
nal :  la  basilique  du  Sacré-Cœur,  miracle  de  notre  âge,  assises  par 
assises,  continue  toujours  à  s'élever;  la  cloche  du  Sacré-Cœur,  la 
puissante  Savoyarde,  est  suspendue  au  sommet  de  Montmartre, 
prête  à  convoquer  Paris  et  la  France  à  ce  nouveau  baptistère  oîi 
la  société  moderne  sera  régénérée. 

Nous  croyons  du  moins  que  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs, 
qui  fut  particulièrement  éprouvée  en  cette  année  lugubre,  a  le 
droit,  sinon  le  devoir,  de  faire  un  jubilé.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  sa 
Maison-Mère  était  au  pillage;  dix  prêtres,  parmi  lesquels  les  pre- 
miers de  l'Institut,  étaient  en  prison  en  haine  de  la  foi;  quatre 
d'entre  eux  versèrent  leur  sang  comme  d'innocents  agneaux;  la 
main  de  la  Providence  nous  semble  si  visible  à  choisir  les  uns,  à 
épargner  les  autres,  que  le  martyre  de  ces  chers  Pères  doit  être 
estimé  une  bénédiction  de  Dieu.  Pour  compenser  tant  de  crimes, 
il  fallait  un  sacrifice,  et  les  victimes  devaient  être  de  choix;  le 
pontife  fut  massacré,  autour  de  lui  ses  plus  dignes  prêtres  succom- 


—  3  — 

bèrent;  l'illustre  Compagnie  de  Jésus,  le  glorieux  ordre  de  Saint 
Dominique  répandirent  le  plus  pur  de  leur  sang;  la  petite  Congré- 
gation des  Sacrés-Cœurs,  la  dernière  des  familles  religieuses,  sans 
doute  à  cause  de  sa  vocation  réparatrice,  eut  l'honneur  d'avoir  une 
large  place  en  si  noble  compagnie. 

Décapitée,  ce  semble,  elle  n'a  jamais  été  plus  prospère,  ni  n'a 
pu  concevoir  de  plus  vastes  espérances.  Les  Martyrs  de  la  Commune 
lui  ont  valu  le  P.  Damien,  le  martyr  de  la  charité;  les  premiers 
ont  mérité  le  vigoureux  rejeton  que  l'Institut  pousse  en  Espagne 
et  qui  portera  ses  fruits  en  Amérique;  le  P.  Damien  couvre  de 
sa  protection  les  œuvres  qui  prospèrent  sous  son  nom  en  Belgique, 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Oui,  nous  pouvons 
fêter  joyeusement  la  mort  de  nos  martyrs.  Une  telle  mort,  l'Église 
l'appelle  une  naissance  :  naissance  au  ciel,  naissance  à  la  vie 
immortelle  d'hommes  destinés  à  mourir,  naissance  aussi  des 
œuvres  qu'ils  fécondent  de  leur  sang. 

C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  dater  du  26  mai,  25'^  anniver- 
saire du  massacre  de  la  rue  Haxo,  le  récit  que  nous  entreprenons 
de  leur  glorieuse  mort.  Après  vingt-cinq  ans,  nous  sommes  mieux 
au  point  pour  apprécier  cette  histoire. 

A  cette  distance,  les  détails,  confus  de  près,  se  fondent  et 
paraissent  plus  harmonieux  dans  l'ensemble;  le  cadre  qui  les 
environne  en  fait  mieux  comprendre  la  signification.  D'ailleurs, 
le  récit  un  peu  hàtif  quen  lit  par  obéissance  le  vénéré  Père  Benoit, 
pour  satisfaire  à  la  pieuse  curiosité  des  lecteurs  encore  émus  de 
si  tristes  événements,  ne  contient  pas  des  traits  qu'il  importe  de 
ne  pas  oublier. 

Tandis  que  disparaissent,  emportées  par  le  torrent  (jui  déborda 
et  qui  roule  encore,  tant  de  choses  destinées  à  périr,  puisse  le 
germe  béni,  déposé  dans  le  limon  de  la  révolution,  continuer  à  se 
développer;  puissent  la  dévotion  aux  Sacrés-Cœurs,  l'adoration 
réparatrice,  toutes  les  œuvres  de  la  Congrégation,  fécondées  par 
le  sang  de  nos  martyrs,  s'épanouir  comme  elles  le  promettent,  et 
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couvrir  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Océanie,  où  nous  sommes  déjà, 
en  attendant  l'Afrique  et  l'Asie  qui  nous  appellent,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes! 


LES  MARTYRS  DE  LÀ  COMMUNE 


CHAPITRE   I" 

Introduction.  —  Préparation  éloignée,  puis  prochaine  a  la  guerre 
ET  A  LA  Commune. 

Quelques  jours  après  les  assassinats  de  la  Roquette  et  les  mas- 
sacres de  la  rue  Haxo,  un  journaliste  de  génie  qui,  pendant  cette 
époque  tragique,  avait  fait  entendre  les  accents  d'un  prophète 
inspiré,  Louis  Veuillot,  écrivait  cette  page  (29  mai  1871)  : 

«  Les  Dominicains  sont  morts  en  criant  :  Pour  le  bon  Dieu! 
L'Archevêque  est  mort,  la  main  levée  pour  bénir  ceux  qui  l'assas- 
sinaient! Les  Jésuites  et  les  autres  prêtres,  nourris  du  pain  des 
forts,  sont  tombés  en  offrant  leur  vie  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  de  la  France.  Dieu  est  vainqueur!  il  a  pris  des  martyrs,  nous 
aurons  des  miracles,  nous  serons  sauvés! 

«  On  a  remarqué  que  nos  troupes,  ou  plutôt,  comme  le  dit  si 
bien  la  langue  populaire,  les  Français,  sont  entrés  dans  Paris  le 
jour  où  fut  publiée  la  loi  qui  demandait  des  prières;  et  le  jour  où 
l'Assemblée  nationale,  à  genoux  dans  la  cathédrale  de  Versailles, 
a  solennellement  exécuté  cette  loi,  le  même  jour,  à  la  même 
heure,  le  feu  a  cessé. 

«  Les  prières  étant  finies,  lorsque  Monseigneur  l'évêque  de 
Versailles  a  su  que  l'archevêque  de  Paris  et  ses  compagnons 
avaient  subi  la  mort  «  en  haine  de  Dieu  et  pour  le  Bon  Dieu,  »  en 
ce  moment  aussi,  le  vénérable  évéque  a  su  que  les  prières  étaient 
exaucées,  la  colère  divine  éteinte  et  cette  horrible  guerre  finie. 
Les  martyrs  ont  prié  avec  nous;  Dieu  est  désarmé. 

«  Quelle  scène,  quelle  leçon  et  quel  triomphe!  à  présent  nous 
pouvons  relever  la  tête  parmi  les  peuples.  L'incendie  s'éteindra  ; 
les  scélératesses,  les  fourberies  et  les  sottises  immondes,  toute 
cette  immense  part  de  Satan  sera  oubliée;  la  gloire  des  martyrs 
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décorera  cette  nuit  aboniinal)le  et  restera  sur  nous.  Comme  la 
croix  du  Sauveur  a  plané  sur  les  incendies  et  demeure  parmi  tant 
d'eflfondrements,  elle  que  l'on  voulait  abattre,  ainsi  la  mémoire 
des  martyrs  demeurera.  Les  noms  immortels  et  sacrés  prévaudront 
sur  tant  de  flétrissants  souvenirs.  Victimes  innocentes,  si  lâche- 
ment, si  abominablement  insultées,  maintenant  tutélaires! 

«  L'archevêque,  les  curés,  les  religieux  sont  cette  Eglise,  traînée 
sur  la  claie  par  le  vil  amas  des  écrivains  et  dénoncée  aux  haines 
d'une  populace  abrutie.  Que  ceux  qui  se  sont  attelés  à  l'injure, 
regardent  et  qu'ils  se  frappent  la  poitrine.  Voilà  le  résultat  de  tant 
d'histoires  ineptes  et  infâmes  dont  ils  ont  nourri  ou  laissé  nourrir 
l'imbécile  populaire.  C'est  à  quoi  aboutissent  ces  inventions  des 
victimes  cloîtrées  de  Cracovie,  de  Picpus  et  d'ailleurs.  Qui  osera 
dire  que  Rochefort  et  sa  bande  ne  sont  pas  les  véritables  assassins 
de  ces  prêtres,  ne  les  ont  pas  jetés  à  leurs  bourreaux  ignobles, 
n'ont  pas  suggéré  ces  cruautés  dont  les  détails  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  Actes  des  Martyrs? 

«  Pour  nous,  nous  rendons  grâce  à  Dieu  et  nos  larmes  coulent 
sans  troubler  notre  joie.  A  présent  nous  allons  commencer  de 
lire  une  autre  histoire.  Nous  allons  voir,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
le  dessous  divin  de  la  trame  infernale.  Nous  savons  ce  que 
l'homme  a  détruit,  nous  saurons  ce  que  Dieu  a  planté.  » 

«  Le  dessous  divin  de  la  trame  infernale,  »  voilà  ce  que  nous 
voudrions  étudier  et  présenter  à  nos  lecteurs  dans  l'histoire  si 
instructive  des  Martyrs  de  Picpus,  épisode  qui  renferme  en  abrégé 
tout  ce  qui  s'est  vu  pendant  la  Commune.  Les  récits  ne  manquent 
pas  de  cette  tragédie  lugubre.  Un  écrivain  de  talent  surtout, 
M.  Maxime  du  Camp,  en  a  consigné  les  horreurs  dans  un  livre 
justement  indigné  et  fort  intéressant.  Par  malheur,  l'écrivain,  qui 
n'a  pas  la  foi,  a  tout  vu  excepté  ce  qui  explique  tout,  la  main 
pourtant  si  visible  de  Dieu,  qui  exerçait  contre  tant  de  coupables 
ses  trop  justes  représailles. 


Pour  bien  s'expliquer  la  tempête  de  ter,  de  feu  et  de  sang  qui 
ravagea  la  France  et  surtout  Paris,  il  faut  la  voir  se  former  de 
loin,  monter  à  l'horizon,  obscurcir  de  ses  nuages  sombres,  qui 
renferment  les  éclairs  et  le  tonnerre,  la  lumière  du  jour.  Long- 
temps avant  qu'elle  éclatât,  les  poitrines  chrétiennes  se  sentaient 
oppressées:  on  respirait  mal  dans  cette  atmosphère  empoisonnée 
de  tant  de  vapeurs  malsaines,  et  l'on  pressentait  qu'en  se  déchar- 
geant, le  ciel  nous  abîmerait  dans  un  déluge  de  maux. 

L'éternelle  lutte  du  mal  contre  le  bien,  de  Satan  contre  Dieu, 
du  monde  contre  l'Eglise,  semblait  concentrée  en  deux  points  qui 
se  rapprochaient  :  Rome  avec  le  Pape,  et  la  franc-maçonnerie, 
église  de  Satan.  Depuis  la  rupture  violente  de  la  société  moderne 
avec  l'Eglise,  à  la  révolution  de  1789,  des  crises  périodiques 
semblent  le  sort  de  notre  monde  nouveau.  Tous  les  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  environ,  une  secousse,  une  révolution  met  en 
question  l'existence  de  la  société.  Napoléon  !«'  dura  vingt  ans.  Les 
Bourbons  revenus  plutôt  que  restaurés,  atteints  de  la  maladie 
moderne,  ne  durèrent  que  quinze  ans.  Les  fameuses  ordonnances 
contre  les  religieux  furent  le  signe  avant-coureur  de  leur  chute. 
La  monarchie  de  Juillet,  toujours  tremblante  sur  un  trône  mal 
affermi,  fut  emportée  après  dix-huit  ans  plutôt  par  un  souffle  que 
par  une  tempête.  La  guerre  de  1870  et  la  Commune  de  Paris  furent 
le  dénouement  du  second  empire.  Qui  voudra  étudier  ce  règne 
cauteleux  avec  les  yeux  de  la  foi  verra  se  préparer,  grossir,  éclater 
l'orage  qui  emporta  l'empire  et  avec  lui  tout  ce  qui  avait  trempé 
dans  sa  politique  néfaste. 

Pendant  quelques  années,  jusqu'à  la  guerre  d'Italie,  le  gouver- 
nement français  sembla  favoriser  la  religion  et  tout  ce  que  la 
religion  protège.  Les  yeux  clairvoyants  avaient  cependant  constaté 
des  symptômes  sinistres.  La  guerre  d'Italie,  qui  prépara  l'amoin- 
drissement, puis  la  ruine  du  pouvoir  temporel,  prélude  nécessaire 
à  la  destruction  du  pouvoir  spirituel,  fut  le  signal  de  la  décadence. 
L'hypocrisie  et  le  mensonge  furent  le  caractère  dominant  do  la 


diplomatie  française;  il  fallait  préparer  l'opinion,  que  la  sur- 
veillance des  évêques  avertissait.  Les  journaux  eurent  congé  de 
battre  en  brèche  les  enseignements  venus  de  Rome,  le  dogme  lui- 
même,  et  jusqu'au  fondement  de  la  religion  chrétienne,  la  divinité 
de  Jésus,  que  l'apostat  Renan  essaya  de  détruire  par  un  livre  plus 
retentissant  que  sérieux.  Séduit  par  une  prospérité  matérielle,  qui 
fut  employée  tout  entière  au  plaisir  et  à  la  volupté,  le  peuple 
toujours  aveugle,  suivit  les  savants  et  les  chefs  qui  marchaient 
devant  lui.  On  lui  donnait  des  fêtes,  il  applaudit  aux  blasphèmes 
contre  Dieu,  aux  attaques  contre  son  vicaire;  et  la  franc-ma- 
çonnerie avançait  toujours.  L'immortel  Pie  IX  opposa,  mais 
vainement,  aux  erreurs  montantes,  son  fameux  Syllabus;  on  le 
déchira  avec  colère,  ou  on  le  froissa  avec  dérision.  A  la  contagion 
toujours  grandissante,  Pie  IX,  grandissant  comme  elle,  opposa  le 
grand  remède  d'un  Concile  œcuménique.  La  lutte  était  à  son  plus 
haut  point.  Comme  s'il  lui  suffisait  d'avoir  posé  les  bases  du 
monde  nouveau.  Dieu  retint  l'orage  jusqu'à  la  proclamation  de 
l'infaillibilité  pontificale.  A  peine  le  dogme  défini,  la  guerre  éclate, 
qui  devait  jeter  l'Europe  dans  la  perturbation  oîi  nous  la  voyons 
depuis  un  quart  de  siècle. 

Les  événements  de  cette  époque  sinistre  ont  paru  si  étranges 
que  les  plus  obstinés  à  fermer  les  yeux  ont  été  contraints  d'y 
reconnaître  une  intervention  divine.  Pas  un  blasphème  qui  n'ait 
eu  sa  réponse,  pas  un  crime  qui  n'ait  subi  son  châtiment,  pas  un 
homme  un  peu  célèbre  qui  n'ait  été  mis  à  sa  place.  Napoléon  III 
avait  combattu  le  pouvoir  du  Pape  et  amené  sa  déchéance;  le 
désastre  de  Sedan  renverse  son  trône  et  le  jette  en  exil,  où  il 
mourut  bientôt.  Le  prince  impérial  est  le  filleul  du  Pape  en 
même  temps  que  le  fils  de  l'empereur;  héritier  de  Napoléon,  il 
meurt  tragiquement  au  fond  de  l'Afrique,  mais  béni  de  Pie  IX,  il 
est  emporté  dans  un  trépas  glorieux,  et  c'en  est  fait  de  la  dynastie 
des  Napoléon. 

A  la  suite  de  l'empereur,  toutes  les  branches  du  gouvernement, 


Raoul    HIGAULT, 
Délégué  à  la  Sûreté  générale. 


Raoul    RIGAULT, 
Délégué   a   la   Sûreté    générale. 

De  taille  moyenne,  le  teint  brun,  la  barbe  noire  et  épaisse,  les  traits  fatigués 
par  la  débauche,  le  regard  inquisiteur  et  voilé  par  un  lorgnon  qu'il  ne  quittait 
jamais,  Raoul  Rigault  n'était  pas  un  incapable,  —  il  avait  eu  de  brillants 
succès  au  collège  de  Versailles,  —  mais  ses  mauvais  instincts  l'avaient 
complètement  perverti,  et  l'avaient  fait  chasser  de  la  maison  de  son  père. 
Réfugié  à  Paris,  où  il  se  disait  étudiant  en  médecine,  il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  pérorer  dans  les  brasseries  du  Quartier-Latin;  il  prêchait 
avec  une  sorte  de  fureur  les  doctrines  anti-sociales  et  anti-religieuses  de  l'Inter- 
nationale. Quelques  articles  joints  à  ces  déclamations  incendiaires  lui  valurent 
plusieurs  mois  de  prison  ;  mais  loin  de  se  convertir,  il  reprit  sa  propagande 
infernale,  répétant  à  qui  voulait  l'entendre  que  la  Révolutiou  projetée  ne 
s'établirait  solidement  que  si  on  lui  donnait  pour  bases  les  cadavres  des  bon- 
dieusards,  c'est-à-dire  les  partisans  de  la  Religion.  Sa  haine  pour  le  bondieusisme 
était  extrême  :  il  lui  avait  déclaré  une  guerre  à  mort.  Il  avait  donc  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  jouer  un  rôle  important  dans  la  Commune  révolutionnaire; 
aussi  dès  qu'elle  éclata,  se  trouva-t-il  des  premiers  à  bénéficier  du  nouvel  état 
de  choses.  Il  alla  s'installer  à  la  Préfecture  de  police,  et  de  là,  pendant  deux 
longs  mois,  il  fit  régner  la  terreur  sur  la  ville  entière  par  d'incessantes  arresta- 
tions qui  n'épargnaient  même  pas  .ses  amis.  II  avait  toutefois  un  faible  pour 
les  prêtres  et  les  religieux;  jamais  il  ne  trouvait  qu'il  y  en  eût  assez  en  prison. 
Quand  il  aperçut  M^''  Darboy,  qu'il  venait  de  faire  arrêter,  il  éclata  en  injures  : 
«  Vous  nous  embastionnez  dans  vos  superstitions,  lui  dit-il,  en  trépignant  de 
rage,  il  faut  que  cela  cesse;  vos  chouans  massacrent  nos  frères,  il  faut  que 
nous  vous  fusillions!  »  —  C'est  le  12  avril  qu'il  fit  arrêter  nos  Pères,  soit  qu'il 
ait  donné  un  mandat  d'amener  par  écrit,  soit  qu'il  se  soit  contenté  de  signifier 
ses  ordres  de  vive  voix...  Le  23  mai,  il  commença  le  massacre  des  otages,  par 
l'assassinat  de  Chaudey  et  de  trois  gardes  républicains,  à  Sainte-Pélagie.  Le 
lendemain,  il  alla  rejoindre  ses  victimes  au  tribunal  de  Dieu.  Il  fut  saisi  par 
des  éclaireurs  de  l'armée  régulière,  au  moment  où  il  essayait  de  se  cacher,  rue 
Gay-Lussac.  —  «  Qui  êtes-vous?  »  lui  demanda  l'officier  à  qui  on  l'avait 
emmené.  —  «  Raoul  Rigault,  répondit-il,  membre  de  la  Commune,  au  nom  de 
la  République  et  de  la  France  I  »  —  «  La  cause  est  entendue,  »  interrompit  le 
commandant,  qui  tira  son  épée;  quelques  hommes  firent  feu,  et  l'ex-procureur 
de  la  Commune  tomba  à  terre  en  exiialant  son  dernier  soupir.  Il  n'avait  pas 
trente  ans! 

Son  corps  jeté  dans  un  coin  fut  recouvert  par  un  passant  qui  plaça  auprès  de 
lui  cet  écriteau  :  Ri'spect  aux  morts!  Pitié  pour  son  malheureux  père! 

Raoul  Rigault  avait  été  la  plus  franche  personnification  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire de  1871;  son  programme  se  résumait  en  deux  mots  :  Mort  aw  bon- 
dieusisme et  à  la  réaction!  Autant  qu'il  avait  été  en  son  pouvoir,  il  en  avait 
procuré  l'exécution  sanglante. 


ministres,  sénateurs,  députés,  magistrature,  corps  savants,  écri- 
vains avaient  à  qui  mieux  mieux  insulté  l'Eglise  et  proclamé  des 
principes  contraires  à  sa  doctrine.  L'orgueil  de  l'esprit,  non  moins 
que  la  concupiscence  de  la  chair  ou  des  yeux,  dominait  dans  le 
monde.  Foin  de  la  vieille  doctrine,  de  la  vieille  morale,  de  la 
vieille  religion:  la  civilisation  moderne  faisait  la  leçon  au  Pape, 
l'invitait  à  marcher  de  son  pas,  à  s'inspirer  de  son  esprit.  Sept 
millions  de  suffrages  venaient  de  raffermir  l'Empire  qu'on  disait 
branlant;  l'exposition  de  Paris  avait  étalé  aux  yeux  de  l'Europe 
les  merveilles  de  l'industrie  moderne.  Pour  asseoir  l'autorité 
suprême,  on  n'a  pas  besoin  de  Dieu,  les  casernes  remplies  de 
soldats,  les  larges  artères  ouvertes  au  canon,  les  fils  télégraphiques, 
qui  relient  tous  les  points  de  la  cité,  enfin  toutes  les  inventions  de 
la  science  moderne,  assurent,  sans  qu'il  soit  besoin  de  Dieu,  le 
bien-être  matériel  et  l'ordre  moral. 

Le  pouvoir  civil  était  bien  détaché  de  Dieu,  bien  détaché  aussi 
du  Pape,  son  vicaire.  Indépendant  du  ciel,  se  fera-t-il  respecter 
de  la  terre?  Non  loin  de  l'empereur  rebelle  à  Dieu,  se  tient  l'oppo- 
sition rebelle  à  l'empereur.  Des  sénateurs,  des  députés,  des 
écrivains,  représentants  d'un  peuple  qui  n'aime  guère  à  se  sou- 
mettre, des  Jules  Simon,  des  Jules  Favre,  des  Jules  Ferry,  des 
Thiers,  des  Gambetta,  des  Rochefort,  pour  ne  nommer  que  les 
plus  éminents,  non  moins  impies  que  le  tyran,  le  battent  en 
brèche,  comme  il  a  fait  au  Pape,  et  se  préparent  à  saisir  les 
tronçons  de  son  sceptre,  qu'ils  auront  brisé.  Ennemis  entre  eux, 
ils  s'accordent  pour  combattre  l'Eglise,  fondement  de  toute 
autorité. 

Plus  bas,  le  peuple  qu'ils  encensent  après  l'avoir  trompé,  séparé 
comme  eux  de  Dieu,  du  Pape  et  de  l'Empereur,  ne  sera  pas 
d'humeur  à  subir  le  joug  des  tribuns,  après  avoir  secoué  celui  de 
l'Empereur  et  de  Dieu.  Pour  l'heure,  il  cherche  son  plaisir  loin 
du  devoir,  et  au  sein  de  ce  peuple  sans  Dieu  grondent  sourdement 
toutes  les  passions  qui  bientôt  vont  éclater. 
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Enliii,  du  ciel  chargé  de  noirs  nuages,  un  éclair  jaillit,  la 
guerre  est  déclarée  entre  la  France  et  la  Prusse,  et  Louis  Yeuillot, 
que  nous  aimons  à  suivre  a  pu  écrire  : 

«  Mon  esprit  est  frappé  de  ce  fléau  qui  sévit  en  même  temps  sur 
les  bords  de  la  Seine  et  sur  les  bords  du  Tibre,  dans  Babylone  et 
dans  Jérusalem.  Rome  soutire  par  la  faute  de  Paris,  et  Paris  paie 
en  or,  en  funérailles,  en  affronts  les  souffrances  de  Rome.  Il  y  a 
des  concordances  étonnantes  et  journalières  entre  les  catastrophes 
de  Rome  et  les  catastrophes  de  Paris. 

«  Tous  les  pas  que  la  conspiration  italienne  fait  contre  Rome  et 
dans  Rome  sont  aussitôt  marqués  chez  nous.  A  mesure  que  l'Italie 
s'installe  dans  la  ville  du  Christ,  la  Prusse  serre  davantage  Paris 
et  accable  de  revers  plus  lourds  et  plus  décisifs  les  vains  efforts 
qui  sont  tentés  pour  le  secourir;  et  entin  lorsque  le  roi  excommu- 
nié entre  dans  Rome,  l'empereur  protestant  reçoit  les  clefs  de 
Paris.  » 

Nous  ne  raconterons  pas  les  sanglantes  péripéties,  les  défaites 
étourdissantes  subies  par  notre  drapeau.  Wissembourg,  Sedan, 
Metz,  étaient  des  coups  de  tonnerre  qui  éclataient  sur  la  tête  des 
Français  abasourdis.  Le  tlot  de  l'ennemi  se  ruait  vers  la  capitale, 
qui  allait  être  le  théâtre  de  toutes  les  horreurs  comme  elle  avait 
été  le  foyer  de  tous  les  crimes. 

Humilié,  non  converti,  le  pays,  surtout  la  capitale,  plus  cou- 
pable que  le  reste  du  pays,  est  livré  à  la  rage  de  la  Commune.  On 
put  voir  dans  Paris,  livré  à  toutes  les  passions,  une  image  de 
l'enfer.  Le  péché  dans  toutes  ses  formes,  blasphèmes,  impudicités, 
orgies,  haines  et  massacres,  le  châtiment  avec  toutes  ses  horreurs, 
la  faim,  le  froid,  le  feu,  tout  ce  que  l'imagination  peut  accumuler 
de  supplices  dans  ce  lieu  d'horreur,  furent  déchaînés  pendant  la 
Commune.  Le  démon  sembla  régner  dans  la  capitale,  et  avec  lui 
on  vit  régner  l'horreur,  la  destruction,  la  mort. 

Du  diable  déchaîné  et  maître  de  la  place,  que  pouvait-on 
attendre  que  des  œuvres  diaboliques,  par  conséquent  des  attaques 
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contre  tout  ce  qui  est  saint  et  divin?  Aussi  se  déchaina-t-il  parti- 
culièrement contre  les  œuvres  et  les  institutions  catholiques. 
Notre  Congrégation  aurait  dû,  ce  semble,  échapper  par  son  obscu- 
rité même  à  des  assauts  que  des  institutions  plus  en  vue  devaient 
provoquer.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dieu  lui  réserva  la  gloire  d'une 
persécution  particulière.  Beaucoup  plus  que  les  autres,  toute  pro- 
portion gardée,  et  à  l'égal  des  plus  illustres,  elle  eut  à  soutiVir 
dans  ses  biens,  dans  son  honneur,  dans  ses  membres  les  plus 
dignes,  entre  lesquels  quatre  versèrent  leur  sang  pour  la  religion. 
Qu'est-ce  qui  avait  attiré  la  haine  de  Satan,  l'attention  de  ses 
séides  et  la  colère  du  peuple  soulevé?  Peut-être  le  but  modeste, 
caché,  mais  profond  que  ses  enfants  poursuivaient  dans  un  coin 
obscur  de  la  Babylone  maudite,  l'œuvre  de  la  réparation  par 
l'adoration  perpétuelle  du  T.  S.  Sacrement  de  l'autel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  saintement  fiers  que  notre 
Institut  ait  eu  une  si  large  part  à  l'œuvre  de  l'expiation  et  à  l'eftu- 
sion  du  sang;  nous  tenons  à  grand  honneur  d'avoir  été  choisis 
de  Dieu  pour  la  réparation,  et  nous  nous  plaisons  à  raconter,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  l'édification  de  nos  frères,  les  actes  de  nos 
martyrs. 

La  ville  de  Paris,  cernée  par  les  Prussiens,  violemment  retirée 
de  ses  occupations  ordinaires  et  jetée  dans  les  troubles  d'une 
guerre  malheureuse,  était  comme  une  cuve  immense  où  fermen- 
taient toutes  les  passions,  exaspérées  encore  par  les  influences  du 
dehors.  Orgueil  humilié,  angoisses  pour  des  affaires  qui  allaient  à 
la  ruine,  incertitude  du  lendemain,  privations  de  toute  sorte, 
irritation  contre  les  maîtres  qui  tour  à  tour  avaient  poussé  le  pays 
plus  avant  dans  l'abime,  révolte  enfin  contre  le  Maître  non 
reconnu,  mais  senti  d'instinct,  sous  la  verge  duquel  on  était  si 
cruellement  meurtri,  tout  contribuait  à  exaspérer  les  âmes  et  les 
préparait  aux  pires  excès. 

Des  bas-fonds,  où  ils  avaient  été  jusque-là  contenus,  les  éléments 
corrompus  se  gonflaient  et  peu  à  peu  montaient  à  la  surface. 
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L'empire  tombé  avait  fait  place  aux  hommes  néfastes  du  4  sep- 
tembre, aux  Gambetta,  Jules  Favre,  Jules  Ferry,  Rochefort  et  tant 
d'autres,  qui  devaient  être  remplacés  à  leur  tour  par  des  hommes 
plus  néfastes.  C'est  à  grand'peine  qu'en  face  des  Prussiens,  les 
révolutionnaires  n'avaient  pas  fait  de  révolution.  Le  parti  de  la 
Commune  cependant  déjà  préludait  à  ses  crimes  prochains.  Le 
31  octobre  fut,  dit  L.  Yeuillot,  une  triste  et  honteuse  journée 
suivie  d'une  triste  et  honteuse  nuit.  Le  gouvernement  de  la 
défense  nationale  a  été  prisonnier  dans  l'Hôtel  de  ville,  prisonnier 
d'un  autre  gouvernement,  maintenant  en  partie  prisonnier  à  son 
tour.  Les  journaux,  tels  que  le  Combat,  la  Patrie  en  danger,  com- 
mençaient à  s'en  prendre  à  la  religion. 

«  Pour  alléger  autant  qu'il  pourrait  le  fardeau  de  l'oisiveté 
militaire,  si  pesante  durant  les  sièges,  surtout  le  soir,  l'aumônier 
du  fort  d'Aubervilliers  avait  organisé  quelques  exercices  religieux 
dans  l'église  neuve,  à  Saint-Denis.  Les  nombreux  soldats  qui  s'y 
réunissaient  chantaient  des  cantiques  et  ensuite  écoutaient  une 
exhortation  propre  à  les  distraire  et  à  les  fortifier. 

«  Quelques  libres-penseurs  s'en  plaignirent  au  maire  non  moins 
libre-penseur.  Mes  amis,  leur  répondit  le  maire,  l'église  est  un 
édifice  national,  respectez  l'édifice;  quant  aux  conférences  je  les 
interdis;  et  ce  fut  chose  faite.  » 

La  caricature  impie  et  obscène  faisait  rage  dans  Paris; 
L.  Yeuillot,  dans  une  lettre  à  Jules  Favre  (22  nov.  1870),  fait 
éclater  son  indignation  : 

«  A  voir  ces  turpitudes  scélérates,  on  reconnaît  une  ville 
immergée  dans  ses  cloaques:  on  sent  que  l'infâme  clou  qui  sert 
aujourd'hui  de  burin  pourra  demain  servir  de  stylet,  les  natu- 
ralisés de  l'égoùt  ont  pris  la  ville;  ils  y  possèdent  leurs  retraites 
inviolables,  où  l'esprit  révolutionnaire  les  couve  et  les  multiplie.  Ils 
en  sortent  à  l'heure  opportune,  ils  sont  les  maîtres.  Un  jour,  l'en- 
nemi du  dehors  viendra  par  ce  chemin  immonde  sans  cesse  élargi. 
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«  Au  nombre  des  victimes  attachées  au  poteau  des  tortures,  il 
va  la  religion,  il  y  a  le  Pape.  Vous  les  laissez  insulter  par  ces 
sauvages  ! 

«  Politiquement,  vous  êtes  de  pauvres  hères...  Vous  avez  mal 
commencé,  mal  continué,  vous  finirez  plus  mal...  Vous  servirez  à 
prouver  une  fois  de  plus  que  les  peuples  ne  pardonnent  jamais  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  les  contraindre  à  respecter  la  justice  et  à 
garder  la  pudeur.  » 

Après  la  caricature  vinrent  les  histoires  calomnieuses. 


7  décembre.  Nous  avons  contrôlé  les  historiettes  inventées 
contre  les  sœurs  par  la  Patrie  en  danger  et  le  Combat ^  et  nous  les 
avons  trouvées  menteuses.  Yerlet  et  Troubat,  cédant  à  qui  les 
prend  au  collet  et  les  traîne  au  jour,  protestent  qu'ils  n'ont  pas 
inventé  le  mensonge  palpable  que  l'on  saisit  sur  leurs  lèvres. 
Donc,  tout  en  le  maintenant,  vous  le  reniez,  vous  en  rougissez, 
et  vous  le  confessez  ignoble.  Allez,  maintenant,  vous  êtes 
méchants,  mais  vous  êtes  sots... 

Quand  donc  viendra  le  jour  où  l'ennemi  ne  sera  plus  aux  portes 
ou  dans  la  ville,  où  les  chiens  enragés  ne  courront  plus  les  rues, 
et  où  ce  seront  les  magistrats  que  l'on  verra  démuselés! 

Enfin,  Paris  se  rend,  et  le  journaliste  poursuit  :  27  janvier.  La 
France  est  vaincue  et  humiliée  plus  cruellement  qu'elle  ne  le  fut 
jamais.  Il  nous  reste  à  souhaiter  que  la  honte  ne  s'ajoute  pas  à 
cette  humiliation  terrible. 

Souhaitons  que  de  scandaleuses  et  fratricides  discordes  ne  s'y 
introduisent  pas.  Il  serait  abominable  que  le  monde  nous  vît 
brûler  contre  nous-mêmes  ce  qui  nous  reste  de  poudre.  Point  de 
guerre  civile,  point  d'anarchie,  point  de  récriminations.  Nous 
devrions  n'échanger  que  des  pardons  et  des  larmes.  Si  notre 
incomparable  malheur  pouvait  nous  réconcilier,  si  nous  nous 
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retrouvions  tous  frères  comme  nous  sommes  tous  vaincus,  ce 
miracle  d'amour  ressusciterait  aussitôt  la  patrie. 

Et  toujours  chrétien,  pardonnant  aux  membres  du  gouverne- 
ment dont  l'impiété  a  préparé  de  telles  catastrophes,  mais  voulant 
qu'ils  ne  recommencent  pas  :  Que  les  bons  citoyens,  dit-il,  les 
excluent  absolument  des  assemblées  futures...  Que  les  noms  poli- 
tiques qui  ont  mérité  d'être  cloués  sur  la  capitulation  de  Paris 
restent  à  cet  impérissable  gibet! 

Oh!  insulteurs  du  Christ,  renégats  de  tant  de  gloire,  de  tant  de 
tierté,  de  tant  d'honneur;  gens  qui  donnez  l'appel  au  combat, 
mais  qui  ne  savez  pas  mourir;  race  de  ceux  qui  allèrent  chercher 
à  Versailles  le  dernier  roi  de  France  pour  l'égorger,  et  qui  allez 
aujourd'hui  chercher  à  Versailles  le  premier  empereur  d'Alle- 
magne, et  lui  prostituer  la  France  parce  que  vous  avez  faim,... 
nous  ne  laisserons  pas  en  vos  mains  peureuses  et  ineptes  le  vieux 
drapeau  de  la  France,  dont  vous  avez  balayé  les  pieds  de  l'ennemi. 

Nous  sortirons  de  ces  fanges,  nous  remonterons  à  l'air  pur  du 
Calvaire,  nous  irons  reconquérir  la  vie  au  pied  de  la  croix. 

Et  il  pressent  les  bénédictions  que  le  sang  répandu  fera  descen- 
dre sur  la  terre  coupable  : 

«  Dieu,  dit-il,  verse  la  vigueur  des  espérances  dans  la  pluie  des 

expiations  acceptées Une  auréole  se  forme  des  vapeurs  du  sang 

militaire;  elle  éclaire  l'avenir  d'un  rayon  de  victoire...  » 

Les  révolutionnaires  brisèrent  la  plume  du  grand  polémiste; 
mais  les  Prussiens,  en  ouvrant  les  portes  de  Paris,  lui  rendirent  la 
liberté  d'écrire.  Il  en  fit  usage,  et  la  Congrégation,  dont  il  prit  la 
défense,  comme  l'Église  entière,  n'eut  qu'à  se  louer  de  sa  vaillance. 


CHAPITRE  H 
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Le  drame  n'est  pas  encore  à  son  dénouement;  il  se  complique 
chaque  jour  davantage;  voici  les  prodromes  de  la  Terreur. 

6  mars.  Il  est  trop  certain  que  Paris  n'est  pas  en  paix.  Vingt  ou 
trente  voyous  amoncelés  dans  un  coin,  suivant  une  ancienne 
comparaison  de  M.  Hugo,  comme  des  mouches  dans  l'angle  sali 
d'un  mur,  sont  à  peu  près  libres  d'assassiner  le  passant  qui  leur 
déplaît... 

En  réalité,  pour  le  moment,  c'est  la  dernière  canaille  qui  règne 
sur  la  capitale  de  la  civilisation. 

Trois  fléaux  suffisent  à  peindre  les  temps  horribles  :  la  guerre, 
la  famine  et  la  peste.  Il  y  eu  a  un  quatrième  qui,  à  hii  seul  les 
vaut  tous  les  trois  et  qui  est  plus  injurieux  pour  ceux  qui  le 
subissent,  car  il  témoigne  de  la  bassesse  des  âmes  descendues  au 
dernier  degré  de  l'avilissement  :  c'est  la  Terreur.  Elle  livre  une 
ville,  un  peuple  entier  au  caprice  d'un  petit  nombre  d'ignobles 
gredins,  eux-mêmes  lâches. 

Or  la  terreur  plane  aujourd'hui  sur  Paris  et  sur  la  France,  et 
ceux  qui  n'osent  pas  l'avouer  en  sont  déjà  atteints. 

17  Mars.  —  La  Commune. 

Nous  avons  connu  le  mensonge  de  notre  force  militaire  ;  nous 
allons  connaître  le  mensonge  de  notre  force  civile. 

Nous  sommes  un  pauvre  peuple  empoisonné;...  —  Nous  cher- 
chons un  médecin,  c'est  un  exorciste  qu'il  nous  faut. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  ce  n'est  pas  un  homme  de  guerre 
ni  un  homme  politique  qui  peut  nous  sauver:  cette  tâche  ne  peut 
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être  remplie  que  par  un  homme  de  Dieu.  Le  démon  qui  nous  tient 
est  de  ceux  qui  ne  peuvent  être  chassés  que  par  le  jeûne  et  la 
prière. 

Quand  la  terreur  tient  les  âmes,  il  n'est  sottise  qu'on  ne  fasse 
croire,  il  n'est  crime  qu'on  ne  commette  impunément.  Alors  gou- 
verne ce  quelque  chose  de  pire  que  le  pire  gouvernement,  comme 
parlait  Taine,  l'anarchie,  et  une  ville  comme  Paris  connaît  par 
expérience  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie. 

«  La  crise,  dit  Maxime  du  Camp  (1),  fut  une  des  plus  péril- 
leuses que  notre  pays  ait  traversées.  Elle  fut  courte,  —  quoiqu'elle 
nous  ait  paru  bien  longue,  —  elle  fut  violente,  mais  elle  fut 
surtout  honteuse  pour  ceux  qui  en  profitèrent  pendant  deux  mois 
et  ne  surent  même  pas  en  tirer  parti.  Tous  les  prétextes  invoqués 
furent  menteurs;  sauf  un  nombre  restreint  d'hommes  égarés,  les 
vainqueurs  ne  se  mirent  en  frais  d'imagination  que  pour  prendre 
le  vin,  pour  prendre  les  filles,  pour  boire,  pour  manger,  pour 
s'amuser  tout  leur  soûl;  un  d'eux,  plus  franc  que  les  autres,  l'a 
dit,  «  pour  faire  la  noce.  » 

On  sait  que  la  source  moderne  de  l'autorité,  c'est  le  sufiYage. 
La  Commune  en  naquit  comme  elle  en  devait  naître.  «  La  solen- 
nité de  la  proclamation  des  votes  fut  très  bruyante.  On  cria,  on 
chanta,  on  s'agita.  Les  fédérés  titubaient  comme  le  pouvoir  qu'ils 
acclamaient.  En  résumé,  deux  cohues  se  rencontrèrent  :  l'une, 
composée  de  soldats  débraillés,  qui  défila;  l'autre,  de  membres  du 
Comité  central  et  de  la  Commune,  chamarrés  d'écharpes  rouges, 
qui  regarda  défiler;  aux  inconnus  du  Comité  central,  succédaient 
les  inconnus  de  la  Commune.  » 

Tels  étaient  les  maîtres  de  Paris;  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  signa- 
ler par  des  exploits  dignes  d'eux. 

L'intérêt  de  ceux  qui  avaient  saisi  la  direction  du  peuple  était 
de  le  surexciter,   de  l'amener  à  ce  paroxysme  inconscient  où 

(i)  Maxime  du  Camp,  t.  IV,  p.  7. 
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Jules    FEKRK. 
Membre  de  la  Coraniuue. 


Jules   FERRE, 
Membre   de   la   Comîiune. 

"  Il  était  d'une  taille  à  peu  près  minuscule,  écrit  l'abbé  Vidieu,  et  il  avait 
la  figure  couverte  d'une  barbe  et  de  favoris,  d'où  émergeaient  deux  verres  de 
binocle  abritant  deux  prunelles  du  noir  le  plus  foncé.  »  —  Anlibondieusisle  et 
révolutionnaire  farouche  comme  Rigault,  ne  parlant  sans  cesse  que  des  immor- 
tels principes  de  9.3  et  aspirant  à  jouer  bientôt  le  rôle  de  Marat,  cet  être  vipérin 
et  qui  avait  parfois  des  accès  de  rage  épileptique,  s'était  révélé  lors  de  la 
manifestation  Baudin,  en  criant  au  milieu  du  recueillement  général  :  «  Vive  la 
République!  la  Convention  aux  Tuileries!  la  Raison  à  Notre-Dame!  »  Une 
antre  fois,  à  l'issue  d'un  procès  resté  célèbre,  où  il  se  trouvait  gravement  com- 
promis, apprenant  que  les  juges  venaient  de  l'absoudre,  il  proféra  ces  sinistres 
paroles  :  «  Ils  m'ont  acquitté;  eb  bien!  quand  nous  serons  les  plus  forts,  nous 
les  fusillerons!  »  On  sait  combien  il  a  tenu  parole.  Devenu  membre  de  la  Com- 
mune, cet  "  ennemi  déclaré  de  la  famille,  de  l'ordre  et  de  la  religion  »,  comme 
disaient  les  internationaux  eux-mêmes,  n'eut  garde  d'ouldier  ses  vengeances 
promises.  Après  avoir  voté  le  massacre  des  otages,  au  moment  où  déjà  la  plu- 
part des  chefs  de  l'insurrection  ne  songeaient  qu'à  s'échapper,  lui,  Jules  Ferré, 
se  rendit  à  la  Conciergerie  pour  y  dresser  la  liste  des  exécutions  et  procéder 
immédiatement  au  massacre  de  ses  ennemis;  c'était  le  2i  mai,  vers  onze  heures. 
L'arrivée  subite  de  l'armée  régulière  ne  lui  permet  pas  d'aller  au  delà  de  quatre 
victimes.  Obligé  de  se  replier  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  il  donne  l'ordre  de 
faire  flamber  le  ministère  des  Finances,  et  va  s'installer  à  la  mairie  du  Xh  arron- 
dissement. Là,  réunissant  un  simulacre  de  tribunal,  il  fait  de  nouveau  porter 
la  peine  de  mort  contre  les  ot£.ges,  eu  désignant  plus  particulièrement  les 
prisonniers  transférés  à  la  grande  Roquette,  et  parmi  eux,  Me""  Darboy, 
iM.  Deguerry,  M.  Bonjean,  etc..  11  courut  lui-même  faire  exécuter  la  sentence, 
et  assista  au  massacre  qui  eut  \iea,  dans  un  des  chemins  de  ronde  de  la  prison, 
à  8  heures  du  soir. 

Le  26,  c'est  encore  Jules  Ferré  qui  donne  l'ordre  de  mettre  à  mort  nos  quatre 
Pères  martyrs  ainsi  que  les  autres  victimes  qui  furent  immolées  avec  eux  à  la 
rue  Haxo.  Le  lendemain,  il  se  transporta  à  la  Roquette  pour  y  faire  massacrer 
tout  ce  qui  restait  d'otages  et  de  prêtres  dans  cette  prison,  mais  l'arrivée  de 
l'armée  de  Versailles  l'obligea  à  prendre  la  fuite.  Surpris  et  arrêté,  il  fut  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort  et  exécuté. 
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rhomme  redevient  la  bête  féroce  naturelle;  on  exaspéra  les  com- 
battants jusqu'au  délire. 

«  Partout,  dans  cet  hôtel  de  ville,  devenu  une  gargote,  doublée 
d'un  mauvais  lieu;  partout,  dans  la  cour  d'honneur,  dans  la  salle 
du  trône,  dans  la  grande  salle  des  fêtes  où  campaient  les  lascars, 
qui  plus  tard  s'appelèrent  la  compagnie  de  l'Etoile,  sur  les  esca- 
liers, dans  les  caves  et  dans  les  combles,  on  buvait,  on  chantait, 
et  parfois  le  bruit  des  ripailles  allait,  jusque  dans  leur  salle  de 
délibérations,  troubler  les  méditations  des  membres  de  la  Com- 
mune. Ah  !  c'était  le  bon  temps  ! 

«  Peu  à  peu,  du  milieu  de  ces  hommes  grossiers  et  dépravés 
surgirent  des  hommes  non  moins  dépravés,  mais  plus  audacieux 
et  plus  habiles,  qui  poussèrent  aux  crimes  les  plus  monstrueux. 
Raoul  Rigault  et  Théophile  Ferré  se  distinguèrent  entre  tous. 

«  On  ne  peut  pas  dire  que  Raoul  Rigault  et  Ferré  furent  les 
hommes  de  la  Commune;  celle-ci  n'eut  point  d'hommes,  ils  en 
furent  l'expression;  ils  en  représentèrent  la  sottise,  la  grossièreté, 
la  vanité,  la  cruauté,  l'ignorance  et  la  débauche  (1).  » 

La  Presse,  si  coupable  envers  la  religion,  subit  le  mal  qu'elle 
avait  fait.  Beaucoup  de  journaux,  à  qui  le  blasphème  n'avait 
pas  répugné,  mais  qui  répugnaient  aux  orgies  sanglantes,  com- 
l)attaient  les  excès  de  la  Commune;  ils  furent  bâillonnés.  La 
Commune  accapara  la  Presse  à  son  profit.  Elle  la  lit  servir  à 
exciter  encore  davantage  les  passions  du  peuple  contre  tout  ce  qui 
n'était  pas  encore  renversé. 

On  pense  si  la  religion,  si  les  ordres  religieux,  si  toutes  les  insti- 
tutions chrétiennes  furent  respectés. 

«  Le  résultat  des  perquisitions  faites  dans  plusieurs  établisse- 
ments religieux,  écrit  le  Réveil  du  peuple^  a  un  grand  retentisse- 
ment dans  la  Presse.  Tous  les  journaux  sans  exception  s'en 
occupent  et  donnent  des  détails  qui  ne  rendent  plus  douteux  les 

(1)  Maxime  du  Camp,  t.  1,  p.  37. 
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actes  de  turpitude  et  de  débauche  dont  ces  établissements  lurent  le 
tiiéàtre.  Et  il  demande  qu'on  ouvre  à  deux  battants  à  la  loule  les 
portes  des  couvents  pour  que  chacun  puisse  vérifier  les  cachots 
souterrains,  les  cellules,  les  instruments  de  supplice  ou  de  plaisir 
et  attester  plus  tard  les  faits  scandaleux  (|ui  ont  déshonoré  pen- 
dant des  siècles  l'humanité  (1),  « 

Pour  exciter  la  population  contre  les  prêtres,  on  inventait  des 
fables  dont  quelques-unes  sont  vraiment  extraordinaires.  En  voici 
une  :  Un  garçon  apothicaire,  nommé  Vial,  après  avoir  quitté  le 
service  militaire,  était  venu  chercher  fortune  à  Paris,  en  1868. 
Le  9  avril,  à  Asnières,  il  installa  une  ambulance  dans  une  maison 
qui  n'était  pas  la  sienne,  et  assista  en  spectateur  à  un  combat  assez 
sérieux.  Le  lendemain,  dans  un  rapport  adressé  aux  membres  de 
la  Commune,  entre  autres  choses,  il  disait  :  «  Dans  le  sein  même 
des  obus  de  Versailles  se  trouvent  renfermées  de  petites  médailles 
en  plomb,  dentelées  sur  les  bords,  et  portant  sur  l'une  de  leurs 
faces  l'efïigie  de  sainte  Geneviève,  patronne  de  Paris,  et  de  l'autre 
côté  Notre-Dame  de  la  Délivrance.  » 

Pluie  d'obus,  passe  encore,  c'était  de  la  guerre;  mais  pluie  de 
médailles,  c'était  du  fanatisme;  on  veut  nous  ramener  au  moyen 
âge,  nous  ne  le  souffrirons  pas.  On  disait  et  on  répétait  que  le 
peuple  avait  le  droit,  avait  le  devoir  de  prendre  ses  sûretés  contre 
les  Jésuites  et  les  monarchistes  qui  l'attaquaient  à  coups  de 
médailles  «  dentelées  sur  les  bords.  »  On  dut  en  rire  à  fliôtel  de 
ville,  entre  pontifes;  mais  dans  les  bataillons  fédérés  on  n'en 
plaisantait  pas;  et  on  déclarait  que  Versailles  se  mettait  au  ban 
de  l'humanité. 

C'était  le  prélude  des  coniiscations,  des  arrestations,  des  mas- 
sacres. Dès  le  l^r  avril,  un  décret  de  la  Commune  portait  :  Consi- 
dérant que  le  premier  des  principes  de  la  République  française 
est  la  liberté,  —  considérant  que  la  lil)erté  de  conscience  est  la 

(1)  Maxime  du  Camp,  t.  IV,  p.  182. 
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première  des  libertés  —  considérant  que  le  budget  des  cultes  est 
contraire  à  ce  principe,  puisqu'il  impose  les  citoyens  contre  leur 
propre  foi,  —  considérant  en  fait  que  le  clergé  a  été  le  complice 
des  crimes  de  la  monarchie  contre  la  liberté,  décrète  : 

Art.  1er.  —  L'Eglise  est  séparée  de  l'Etat. 

Art.  2.  —  Le  budget  des  cultes  est  supprimé. 

Art.  3.  —  Les  biens  dits  de  mainmorte,  appartenant  aux  congré- 
gations religieuses,  meubles  et  immeubles,  sont  déclarés  propriétés 
nationales. 

Art.  4.  —  Une  enquête  sera  faite  immédiatement  sur  ces  biens, 
pour  en  constater  la  valeur  et  les  mettre  à  la  disposition  de  la 
nation. 

Et  aussitôt  on  fit  la  chasse  aux  saints  ciboires,  aux  candélabres, 
aux  chasubles,  aux  crucifix  ;  on  fouilla  jusqu'aux  tombes. 

Bientôt  ce  fut  le  tour  des  prêtres  et  des  religieux.  «  Le  4  avril, 
les  portes  du  Dépôt  se  refermèrent  sur  plusieurs  membres  du 
clergé  de  Paris.  M^"  Darboy  et  M.  Lagarde,  son  vicaire  général,  les 
Pères  Ducoudray,  de  Bengy,  Clerc,  jésuites,  l'abbé  Deguerry,  curé 
de  la  Madeleine,  l'abbé  Allard,  aumônier  des  ambulances,  l'abbé 
Crozes,  aumônier  de  la  Roquette,  et  d'autres  encore  sont  enfermés 
en  d'étroites  cellules  et  mis  au  secret;  le  lendemain,  M-f  Surat, 
archidiacre  de  Paris,  M.  Moléon,  curé  de  Saint-Séverin.  Jusqu'aux 
derniers  jours  de  la  Commune,  partout  où  l'on  pourra  saisir  un 
prêtre,  un  religieux,  un  séminariste,  un  sacristain,  un  bedeau, 
on  l'enfermera  sans  autre  forme  de  procès.  S'il  demande  pourquoi 
on  l'arrête,  on  lui  répondra  :  Parce  ([ue  vous  adorez  un  Dieu  que 
la  Commune  ne  reconnaît  pas,  ou  comme  Raoul  Rigault  à  l'arche- 
vêque :  «  Yoilà  quinze  cents  ans  que  vous  nous  la  faites,  et  çà 
finit  par  nous  embêter  (1).  » 

La  voiture  de  l'arclievêque  devint  voiture  de  déménagement. 
Biens  d'église,  biens  nationaux.  Ainsi  l'avait  décrété  Flourens.  Les 

(1)  Maxime  du  CMiiip,  l.  I.  p.  71 . 
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ornements  d'église,  les  ornements  sacerdotaux  gisaient  pêle-mêle 
dans  les  bureaux  de  la  police  municipale;  comment  résister  à  la 
tentation  de  faire  une  malpropreté?  Ils  n'y  manquèrent  pas.  Ils 
coiffèrent  les  mitres,  revêtirent  les  chasubles,  prirent  en  main  les 
crosses  pastorales,  les  calices,  les  ciboires,  les  ostensoirs,  les  croix, 
les  chandeliers,  les  encensoirs,  et  dans  les  corridors  ils  jouèrent  à 
la  messe  et  à  la  procession.  Quand  ils  se  lurent  bien  amusés,  les 
vases  et  les  ornements  furent  chargés  dans  un  fourgon  et  portés  à 
la  Monnaie. 

Les  prêtres  jetés  en  prison,  on  ferma  les  églises;  vingt-six  furent 
ainsi  fermées  du  i^''  au  18  avril.  Quand  elles  demeuraient  ouvertes, 
c'était  pour  subir  d'abominables  profanations.  «  .l'ai  voulu  assis- 
ter par  curiosité  à  l'inauguration  du  club  de  la  Révolution  sociale 
dans  l'église  Saint-Michel,  à  Batignolles  (1).  Impossible  de  voir  un 
spectacle  plus  bête.  Beaucoup  de  femmes,  des  hommes  affectant 
de  garder  leur  chapeau  sur  la  tête.  Des  enfants  criaient,  des 
membres  de  la  Commune,  ceints  de  l'écharpe  rouge,  faisaient  les 
importants  au  banc  d'œuvre.  Quatre  citoyens,  assis  autour  d'une 
table  placée  au-dessous  de  la  chaire,  représentaient  le  bureau.  Le 
président  sonna  et  resonna  pour  obtenir  un  peu  de  silence.  La 
séance  est  ouverte.  L'orgue  entonna  la  Marseillaise,  que  tout  le 
monde  accompagna  à  l'unisson;  voix  criardes  des  femmes,  basses 
profondes  des  hommes,  voix  glapissantes  des  enfants  :  un  charivari. 

«  Successivement  quatre  orateurs  se  montrèrent  dans  la  chaire,  à 
laquelle  on  avait  suspendu  une  loque  rouge,  qui  flottait  sinistre- 
inent  à  la  lueur  des  lampes  :  «  Au  lieu  de  paroles  de  mensonge  et 
d'abrutissement,  vous  allez  entendre  des  paroles  de  vérité  el 
d'émancipation.  »  On  applaudissait;  quelques  goguenards  buvaient 
de  la  bière  derrière  le  bénitier  en  fumant  leur  pipe.  Un  d'eux 
cria  :  En  avant  la  musique.  L'orgue  joua  le  Chant  du  Départ  et 
l'assemblée  se  mit  à  braire  de  plus  belle.  Un  orateur  se  démenait  : 

(1)  Maxime  du  Camp,  t.  I,  p.  183  et  siiiv. 
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11  y  a  assez  longtemps  que  nos  oppresseurs  font  la  nuit  autour  du 
peuple,  sans  lequel  ils  ne  seraient  rien.  Je  demande  la  lumière;  il 
faut  que  chacun  de  nous  connaisse  ses  droits  et  les  fasse  res- 
pecter. Notre  tour  est  venu;  la  clef  de  voûte  du  monde  moderne, 
c'est  le  prolétaire.  Je  propose  que  les  séances  du  club  soient  quo- 
tidiennes. -•  Approuvé.  —  Demain,  on  traitera  d'une  grave  ques- 
tion, qui  appelle  les  méditations  de  tous  les  patriotes  :  La  femme 
par  l'Eglise  et  la  femme  par  la  Révolution.  —  Approuvé.  — 
L'orgue  reprit  la  Marseillaise,  «t  chacun  sortit  de  l'église  en  chan- 
tant :  Aux  armes,  citoyens. 

«  Il  en  fut  de  même  dans  bien  des  églises  de  Paris.  Les  membres  de 
la  Commune  ne  dédaignaient  pas  de  venir  quelquefois  eux-mêmes 
donner  au  peuple  des  leçons  de  fraternité.  C'est  ainsi  que  dans  une 
réunion  publique  tenue  dans  l'église  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
le  citoyen  Araouroux  prit  la  parole  et  fit  voter  par  cinq  ou  six 
cents  auditeurs  les  propositions  suivantes  :  fusiller  les  otages  sans 
retard,  brûler  le  corps  de  Napoléon  et  en  jeter  les  cendres  au 
vent.  En  terminant  il  dit  :  Il  l'aut  iaire  sauter  et  brûler  Paris,  si 
les  Versaillais  entrent  dans  nos  murs.  Ètes-vous  résolus  à  pousser 
la  défense  à  outrance?  —  Oui,  oui.  —  Eh  bien  !  Si  nous  sommes 
vaincus,  périsse  Paris;  qu'il  brûle  plutôt  que  de  retomber  au  pou- 
voir de  nos  ennemis  !  Tels  étaient  les  sermons  qu'on  entendait 
dans  les  églises  pendant  la  Commune. 

«  Du  haut  en  bas  de  la  Commune  on  criait  au  prêtre  comme  on 
eût  crié  au  loup  !  La  presse  meurtrière,  s'emparant  des  souvenirs  de 
Marat,  harcelait  les  délégations  et  les  accusait  de  manquer  d'éner- 
gie. Une  fois  pour  toutes,  il  faut  en  finir;  l'humanité  ne  respirera 
que  le  jour  où  nulle  religion  ne  subsistera.  Devant  les  prêtres,  la 
Commune  grinçait  des  dents,  et  semblait  prise  de  folie  furieuse. 

«  Le  journal  la  Montarpie  écrit  :  Nous  bitt'ons  Dieu.  Pas  une  voix 
ne  s'élèvera  pour  nous  maudire  le  jour  où  l'on  fusillera  l'arche- 
vêque Darboy.  Que  M.  Thiers  le  sache,  que  le  marguillier  Jules 
Favre  ne  l'ignore  pas. 


«  Ce  ne  fut  pas  seulement  îe  curé,  l'homme  de  l'église  qui  officie 
en  ses  vêtements  d'or  au  milieu  de  la  fumée  de  l'encens,  qu'on 
attaqua;  tout  ce  qui  portait  un  costume  religieux,  le  dominicain 
et  le  jésuite,  le  frère  de  la  doctrine  chrétienne  et  la  sœur  de  cha- 
rité, la  petite  sœur  des  pauvres,  eurent  leur  part  des  outrages 
vomis  par  la  Commune,  Plus  on  avait  fait  de  bien  et  plus  par  ce 
bien  on  était  en  évidence,  plus  on  était  exposé  aux  injures,  aux 
vexations,  aux  mauvais  traitements  (1).  » 

C'est  à  ce  moment  que  la  communauté  de  Picpus  entra  en 
scène,  et  malgré  son  obscurité,  pour  des  vues  secrètes  de  la  Pro- 
vidence sans  doute,  prit  dans  la  persécution  une  place  éminente 
que  l'obscurité  de  ses  œuvres  ne  semblait  pas  lui  avoir  préparée. 

(i)  Maxime  du  Camp,  passim. 


CHAPITRE    III 

La  Maison-Mère  pendant  le  siège.  —  Les  délégués  de  la  Commune 
A  Picpus.  —  Arrestation  des  Pères.  —  Noms  des  ot.ages. 

Pendant  le  siège  des  Prussiens,  la  Maison-Mère,  comme  beaucoup 
d'autres  couvents,  avait  été  mise  à  réquisition  et,  malgré  le  trouble 
apporté  dans  les  exercices  dé  la  vie  religieuse,  on  avait  tout 
accepté  pour  le  bien  du  pays.  Huit  ou  neuf  cents  gardes  nationaux 
y  avaient  tenu  garnison,  et  on  n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  de  la 
bonne  volonté  du  chef  de  ces  pauvres  soldats  improvisés. 

La  paix  signée  avec  la  Prusse,  et  avant  que  la  Commune  se  fût 
emparée  de  Paris,  par  les  ordres  bienveillants  du  général  d'Au- 
relles  de  Paladine,  la  maison  avait  été  évacuée.  Le  Supérieur 
général,  profitant  de  la  liberté  rendue,  était  sorti  de  Paris  pour 
aller  visiter  les  maisons  de  province,  consoler  ses  enfants  et 
recevoir  d'eux  des  consolations  dont  il  avait  aussi  grand  besoin. 

Sous  la  direction  du  Père  Ladislas,  Prieur,  qui  devait  bientôt 
être  martyr,  la  maison  rendue  à  un  calme  relatif,  reprit  ses 
exercices  réguliers.  La  semaine  sainte  arriva,  pendant  laquelle  on 
avait  coutume  de  faire  la  retraite.  On  commença  ces  exercices 
toujours  graves,  plus  graves  encore  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Il  y  avait  au  dehors  bien  de  l'agitation,  beaucoup  trop  pour 
que  les  supérieurs  surtout,  qui  avaient  toute  la  sollicitude,  jouissent 
de  la  paix  nécessaire  pour  une  bonne  retraite.  On  s'y  mit  cepen- 
dant, malgré  les  bruits  sinistres  qui  arrivaient  aux  oreilles  des 
Supérieurs.  Le  Père  Prieur,  ignorant  la  gravité  du  danger  et  crai- 
gnant les  inconvénients  d'une  fuite  générale,  ne  crut  pas  devoir 
licencier  sa  communauté. 

«  J'étais  persuadé,  écrit-il  au  (îénéral,  que  les  vieux  frères  et 
les  simples  prêtres  n'avaient  rien  à  redouter;  que  les  visites  se 
faisant  seulement  pour  chercher  des  armes,  de  l'argent  et  des 


réiractaires,  il  n'y  avait  de  danger  que  pour  les  cliels  de  l'admi- 
nistration et  pour  les  jeunes  Frères.  Ceux-ci  devaient  prendre  leurs 
mesures.  Je  m'attendais  à  être  arrêté  avec  le  P.  Tuffier,  mais 
j'étais  résolu  à  rester  à  mon  poste,  ma  conscience  m'en  faisait  un 
devoir.  Ce  qui  s'était  passé  ailleurs  me  maintenait  dans  cette 
illusion.  On  n'avait  arrêté  que  des  personnes  imporlantes  :  Ms""  de 
Paris,  M.  Deguerry,  les  Supérieurs  et  Procureurs  des  Jésuites;  le 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  étant  absent,  on  avait 
pris  M.  Icard;  plusieurs  communautés  d'hommes  avaient  re(,-u  des 
visites  sans  arrestations;  pouvions-nous  penser  que  nous,  les  der- 
niers de  tous,  ignorés  du  monde  entier,  placés  à  l'extrémité  de 
Paris  où  tout  était  calme,  nous  aurions  des  dangers  à  courir? 

«  Trois  délégués  de  la  Commune  s'étaient  déjà  présentés  chez 
nous  pour  demander  si  nous  avions  des  armes.  Sur  ma  réponse 
négative,  ils  étaient  allés  faire  la  même  question  chez  nos  Sœurs, 
toujours  dans  les  termes  les  plus  convenables.  J'en  avais  conclu 
que  nous  n'avions  rien  à  craindre  de  l'administration,  que  le 
danger  pouvait  venir  seulement  d'une  émeute  populaire,  mais 
que,  le  quartier  étant  très  calme,  nous  n'étions  pas  exposés.  » 

Mais  bientôt  les  plus  graves  motifs  de  crainte  firent  songer  à 
d'autres  mesures;  les  perquisitions  devenant  toujours  plus  pres- 
santes, le  P.  Ladislas  réunit,  le  vendredi  saint,  les  membres  du 
Conseil  présents  à  Paris.  Ils  étaient  quatre  seulement,  les  quatre 
futurs  martyrs,  et  à  l'unanimité,  ils  décidèrent  que  le  P.  Prieur 
devait  donner  à  tous  les  Pères  et  Frères  la  liberté  de  sortir  de 
Paris.  La  décision  prise  fut  communiquée  le  soir  même  à  toute  la 
communauté,  et  le  Prieur  assigna  à  chacun  les  maisons  où  il 
devait  se  rendre  pour  attendre  les  ordres  du  Supérieur  général. 

Trois  seulement,  dont  la  présence  n'était  pas  réclamée  à  Paris, 
partirent  le  lendemain,  samedi.  Les  autres  Pères,  (|ui  avaient  divers 
ministères  à  remplir,  confessions,  messes,  ne  voulurent  pas  priver 
de  leurs  services  les  communautés  environnantes.  Le  Prieur  leur 
avait  laissé  la  liberté  de  partir,  il  n'en  avait  pas  donné  Tordre. 


S'ils  pensaient  qu'il  y  avait  bien  quelque  danger  à  rester,  ils 
croyaient  aussi  que,  pour  encourager  de  vieux  Frères,  pour  être 
utiles  aux  âmes,  il  fallait  bien  montrer  quelque  dévouement.  Ils 
restèrent  :  tous  furent  emprisonnés,  quatre  furent  massacrés.  Ils 
eurent  la  gloire  de  souii'rir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Nous  ne 
les  blâmerons  pas. 

L'orage  qui  grondait  sourdement  s'approchait  de  Picpus;  les 
fêtes  de  Pâques  furent  tristes,  puis  suivies  de  jours  plus  tristes  encore. 
Le  mercredi  12  avril,  pendant  le  dîner,  on  entendit  les  fédérés 
passer  dans  la  rue  au  son  d'un  vieux  tambour.  Nous  aurons  du 
nouveau,  dirent  les  Frères.  Pendant  la  récréation,  du  jardin  ils 
aperçoivent  sur  les  murs  voisins  un  fédéré  qui  inspectait  les  lieux. 
Un  curé,  dit-il  à  ses  amis,  en  apercevant  le  P.  Tuflier.  Celui-ci  se 
retira  dans  sa  chambre.  Les  fédérés  visitaient  suivant  leur  caprice 
les  maisons  et  surtout  les  couvents  de  la  rue  Picpus.  Ils  venaient 
de  faire  dans  la  maison  de  nos  Soeurs  des  scènes  que  nous  racon- 
terons plus  loin,  quand,  pour  changer  d'occupation,  peut-être  pour 
varier  le  plaisir,  ils  font  irruption  dans  la  maison  où  ils  avaient 
aperçu  un  curé.  Sous  prétexte  de  découvrir  dix-huit  cents  chasse- 
pots,  qui  devaient  y  être  cachés,  une  compagnie  de  vingt-cinq  ou 
trente  fédérés,  sous  la  conduite  de  Clavier,  entre  dans  la  maison 
de  Picpus.  Ils  demandent  le  Supérieur.  En  l'absence  du  Général, 
c'était  le  P.  Ladislas,  prieur,  qui  gouvernait  la  maison;  il  se 
présente;  Clavier  lui  déclare  que,  par  ordre  de  la  Commune,  il 
venait  visiter  la  maison,  et  qu'il  voulait  voir  son  appartement.  Il 
fallut  céder  à  la  force.  Arrivés  dans  la  chambre  du  Prieur,  Clavier 
et  ses  hommes  se  livrent  à  une  perquisition  minutieuse;  ils 
fouillent  son  bureau,  ses  meubles,  vident  les  cartons  et  saisissent 
plusieurs  papiers.  —  Que  cherchez-vous,  leur  dit  le  Père?  nous  ne 
faisons  pas  de  politique,  vous  ne  trouverez  rien  d'utile...  «  Ce 
n'est  pas  de  votre  politique  que  nous  avons  peur.  Vous  êtes 
Jésuite?  —  Non,  répondit  le  Père  Ladislas,  nous  n'avons  pas 
l'honneur  d'appartenir  à  cette  Compagnie.  —  Eh  bien!  vous  dites 
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la  messe,  vous  portez  des  scapulaires,  c'est  assez.  Nous  ne  voulons 
pas  de  ces  superstitions.  » 

Le  P.  Tuffier,  Procureur,  était  présent  à  cette  perquisition.  On 
lui  ordonna  de  réunir  tout  le  monde.  I/ordre  est  exécuté,  et 
l)ientôt  la  communauté  est  assemblée  au  parloir.  11  était  environ 
quatre  heures.  Pendant  que  les  fédérés  gardent  les  prisonniers,  avec 
ordre  de  passer  la  baïonnette  à  travers  le  corps  de  qui  ferait  mine 
de  résister,  les  autres  se  répandent  dans  la  maison,  qu'ils  fouillent 
en  tous  sens.  Plus  pratiques,  les  cliel's,  à  savoir,  Lenôtre,  capitaine. 
Clavier,  commissaire,  et  Philippe,  maire  du  quartier,  étaient  allés 
à  la  cuisine;  cuisine  et  cave  étaient  les  endroits  préférés  des 
nouveaux  maîtres  de  Paris.  L'inspection  dura  jusqu'à  sept  heures 
environ.  Clavier  alors  revient  au  parloir,  oii  les  religieux,  debout 
d'abord,  puis  assis  sur  des  bancs  qu'on  était  allé  chercher,  atten- 
daient en  silence  et  non  sans  angoisse,  le  dénouement  de  cette 
tragédie.  Clavier  s'asseoit  devant  une  table  et  procède  à  l'interro- 
gatoire; les  Pères  sont  appelés  les  premiers;  ils  étaient  au  nombre 
de  douze.  Qui  de  vous  est  le  premier,  demande-t-il?  Moi,  répond 
en  s'avançant  le  P.  Ladislas,  qui  n'ignorait  pas  ce  qu'en  pareille 
circonstance  l'honneur  renfermait  de  danger.  —  Mettez-vous 
devant-moi,  dit  Clavier,  et  répondez  :  Votre  nom?  —  Vos  pré- 
noms? —  Votre  âge?  —  Votre  pays?  —  et  le  commissaire  consigne 
tout  sur  le  cahier  qui  devait  être  le  registre  de  la  mort.  Les  autres 
prêtres,  par  rang  de  dignité,  subissent  le  même  interrogatoire  et 
les  réponses  sont  consignées  sur  le  même  livre.  Néanmoins,  pour 
être  insolents,  ces  juges  improvisés  ne  paraissent  pas  pleinement 
rassurés.  Tout  commissaire  qu'il  était,  remarque  dans  son  récit 
le  F.  Constantien,  Clavier  osait  à  peine  lever  les  yeux  sur  ses 
victimes.  Pendant  plus  d'une  heure  que  dura  la  scène,  c'est  à 
peine  si  deux  ou  trois  fois  il  jeta  un  regard  lurtif  sur  les  prison- 
niers. Le  maire,  qui  présidait,  nonchalamment  assis,  roulait  suc- 
cessivement et  fumait  des  cigarettes;  le  capitaine  veillait  sur  ses 
hommes  échelonnés  le  long  des  corridors,  comme  des  gens  indécis 
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et  qui  ne  savent  guère  ce  qu'ils  font:  ils  allaient,  venaient,  ne  se 
pressant  pas.  Cependant,  pour  les  prisonniers  le  temps  était  long 
et  l'angoisse  poignante.  Plusieurs  égrenaient  en  silence  leur  cha- 
pelet en  un  coin.  La  nuit  étant  venue,  l'heure  du  repas  était 
passée  depuis  longtemps.  A  la  fin,  le  P.  Prieur,  songeant  au 
besoin  de  la  Communauté  :  Vous  nous  permettrez  du  moins,  dit-il 
aux  nouveaux  maitres,  de  prendre  quelque  chose  pour  nous  sou- 
tenir! La  plupart  des  fédérés  avaient  faim  aussi.  Il  était  dix 
heures.  —  Certainement,  dirent-ils,  qu'on  aille  chercher  ce  qu'il 
faut.  On  apporta  des  provisions  diverses  et,  chose  étrange,  comme 
tout  était  étrange  dans  ces  scènes  de  désordre,  les  fédérés  vou- 
lurent être  du  repas;  prisonniers  et  gardiens  mangèrent  ensemble 
aux  frais  de  la  Communauté.  Vers  onze  heures,  arrivèrent  les 
voitures  qui  devaient  emporter  les  prisonniers.  Ils  n'avaient 
obtenu  qu'à  grand'peine  de  prendre  une  légère  réfection;  au 
moment  de  partir  pour  la  prison,  ils  sollicitèrent  la  permission 
d'aller  prendre  dans  leur  chambre  les  objets  les  plus  indispen- 
sables; elle  fut  refusée,  sous  prétexte,  disait-on,  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  absence  de  vingt-quatre  heures.  Quelques-uns  cepen- 
dant purent  monter  à  la  hâte,  non  sans  être  suivis  de  gardiens, 
jusqu'à  leur  cellule  pour  prendre  quelque  objet  plus  indispensable. 
A  d'autres  les  Frères  convers  qui  restaient  tirent  tenir  quelques 
menus  paquets.  «  Je  pus  emporter,  dit  dans  sa  relation  le  frère 
Constantien,  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  YOfJice  des  Sacrés-Cœurs 
et  mon  chapelet  (1).  » 

Le  nombre  des  prisonniers  était  de  treize  :  douze  prêtres,  et  le 
F.  Constantien,  sacristain  de  la  maison,  qui  portait  la  soutane.  Ils 
montèrent,  deux  à  deux,  dans  sept  voitures  qui  attendaient  à  la 
porte,  et,  sous  la  garde  des  fédérés,  ils  partirent  pour  la  Concier- 
gerie. A  la  place  de  la  Bastille,  un  garçon  boucher  les  voyant 


(1)  Voir  à  la  fin  du  volume  la  version  du  H.  P.  Philibert  Tauvei,  qui  com- 
plète celle  du  frère  Constantien. 


passer,  cria  :  Fusillez-moi  tous  ces  cochons-là!  C'était  l'annonce 
de  ce  qui  les  attendait.  On  arrive  à  la  prison  du  Palais  de  justice: 
on  attend  quelques  instants,  enfin  la  porte  s'ouvre;  l'horloge  de 
Notre-Dame  sonnait  minuit. 

Recueillons  ici  avec  le  respect  qu'ils  méritent  les  noms  des 
prisonniers  de  Jésus-Christ.  Nous  raconterons  avec  plus  de  détails 
la  vie  et  la  mort  des  quatre  martyrs. 

C'étaient  :  1°  Le  P.  Siméon  Dumonteil,  du  diocèse  de  Lyon,  com- 
patriote et  ancien  condisciple  de  l'abbé  Deguerry,  (|u'il  allait 
rencontrer  dans  la  même  prison.  Proies  en  18:24,  il  avait  été 
missionnaire  de  l'Océanie  orientale;  il  avait  alors  77  ans. 

2"  Le  P.  Louis  Lafaye,  du  diocèse  de  Limoges  dont  il  était  cha- 
noine honoraire  et  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de  curé  avant 
d'entrer  dans  la  Congrégation.  11  avait  fait  ses  vœux  en  1847,  et 
entre  autres  emplois  qu'il  avait  remplis,  il  avait  été  pendant  plu- 
sieurs années  supérieur  du  Grand  Séminaire  de  Versailles. 

3»  Le  P.  Daniel  Holterman,  Hollandais  d'origine,  appliqué 
depuis  plusieurs  années  dans  la  maison-mère  aux  travaux  du  saint 
ministère,  surtout  auprès  des  enfants  pauvres  et  des  soldats. 

4°  Le  P.  Philibert  Tauvel,  du  diocèse  de  Rouen.  Attaché  par 
intérim  au  noviciat  d'Issy,  quand  éclatèrent  les  désordres  de  la 
Commune,  il  avait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  gardes 
nationaux  pendant  les  deux  sièges.  Il  essayait  de  se  rendre  à 
Versailles  pour  reprendre  au  Séminaire  sa  place  de  directeur. 
N'ayant  pu  franchir  les  lignes,  il  était  venu  à  Picpus,  juste  pour 
se  faire  jeter  en  prison. 

5°  Le  P.  Sosthène  Duval,  du  diocèse  de  Versailles,  employé  au 
petit  noviciat  de  Picpus  et  à  divers  autres  ministères. 

6°  Le  P.  Laurent  Besqueut,  du  diocèse  du  Puy,  mais  agrégé  au 
diocèse  de  Versailles,  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de  vicaire  et 
de  curé  avant  d'entrer  dans  la  Congrégation.  Il  exerçait  alors  les 
fonctions  d'aumônier  des  Sœurs  de  Picpus. 

7''  Le  P.  Séverin  Kaiser  du  diocèse  de  Trêves,  dans  la  Prusse 


Rhénane,  entré  dans  la  Congrégation  après  deux  de  ses  frères,  les 
Pères  Médard  et  Maximin.  Comme  il  se  préparait  à  partir  pour  la 
province,  une  circonstance  insignihante  le  retint  et  fut  cause  qu'il 
partagea  la  prison  de  ses  frères. 

8"  Le  P.  Saintin  Carclion,  du  diocèse  de  Verdun,  était  entré 
prêtre  dans  la  Congrégation.  En  dépit  des  événements  si  mena- 
çants pour  la  religion,  il  avait  fait  ses  vœux  le  2  octobre  1870.  Il 
exerçait  les  fonctions  d'aumônier  dans  la  maison  de  vieillards  (jue 
les  Petites  Sœurs  des  pauvres  possèdent  dans  la  rue  Picpus.  Retenu 
par  son  ministère,  il  n'avait  pas  cru  devoir  quitter  son  poste. 

9°  Le  dernier  était  le  frère  Constantien  Lemarcliand,  du  diocèse 
de  Séez,  profès  depuis  l8ol.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre,  il  portait 
la  soutane,  en  sa  qualité  de  frère  de  chœur;  c'est  la  soutane  qui 
lui  valut  l'honneur  d'être  incarcéré. 

C'est  le  moment  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  les  qua- 
tre Pères  qui  eurent,  entre  les  autres,  le  redoutable  honneur  de 
consommer  leur  sacritice  et  de  donner  leur  sang  pour  la  gloire 
de  Dieu.  C'étaient  les  quatre  conseillers  du  Supérieur  général, 
demeurés  à  Picpus  :  le  P.  Ladislas  Radigue,  Prieur;  le  P.  Polycarpe 
Tufïier,  Procureur;  le  P.  Marcellin  Rouchouze,  et  le  P.  Frézal 
Tardieu.  conseillers. 


CHAPITRE   IV 

Le  R.  p.  Ladislas  Radigue. 

Un  trait  caractéristique  et  comme  providentiel  des  quatre 
martyrs  de  Picpus,  c'est  que^  par  leur  vie  religieuse,  par  leurs 
lonctions,  ils  avaient  comme  plongé  aux  plus  intimes  racines 
de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs.  Les  eût-on  choisis  pour 
représenter  l'Institut  devant  la  Commune  et  devant  la  mort,  et 
pour  verser  sur  l'autel  du  sacrifice  le  plus  pur  de  son  sang,  on 
n'aurait  pu  faire  un  meilleur  choix. 

Le  premier  est  le  Père  Ladislas  Radigue,  Prieur  de  la  maison 
principale,  remplaçant  hahituellement  pour  cette  maison  et,  dans 
certaines  circonstances,  pour  toute  la  Congrégation,  le  Supérieur 
(rénéral.  Il  était  né  à  Saint-Patrice-du-Désert,  au  diocèse  de  Séez,  le 
8  mai  1823,  d'une  famille  honnête  et  aisée:  il  était  l'ainé  de  trois 
frères  et  de  deux  sœurs,  qu'il  aima  tendrement  comme  pour  les 
dédommager  de  la  perte  prématurée  qu'ils  avaient  laite  de  leur 
mère.  Il  fit  toutes  ses  études  littéraires  au  petit  séminaire  de 
Séez.  qui,  alors  et  longtemps  encore  après,  se  distingua  entre  les 
maisons  d'éducation  par  le  nombre  de  ses  élèves,  la  force  de  ses 
études,  l'éclat  de  ses  succès.  Il  enrichit  de  ses  meilleurs  sujets 
plusieurs  ordres  religieux  :  la  Congrégation  en  reçut  un  certain 
nombre. 

«  Ce  qui  m'avait  attiré  à  lui,  raconte  un  religieux  qui  l'aima  dès 
sa  cinquième,  c'était  son  air  candide  et  simple.  Plus  tard,  sous  des 
dehors  indifférents,  je  découvris  en  lui  une  profonde  piété.  En 
amitié  comme  en  religion,  il  était  peu  démonstratif:  mais  la  ten- 
dresse de  son  cœur  se  révélait  à  l'occasion.  Je  suis  convaincu  que 
tous  nos  condisciples  de  cinquième  (et  nous  étions  cinquante- 
deux)  ont  gardé  de  lui  le  plus  agréable  souvenir.  S'il  n'était  pas 
des  plus  ardents  au  travail,  ni  par  conséquent  des  plus  haut 
placés,  il  avait  beaucoup  de  bon  sens  et  d'esprit  naturel.  Ilexcelhiit. 


Le  R.   p.   La  dis  las    Radigue 
des  Sacrés-Cœurs  (Picpus). 
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dans  les  conversations  et  dans  ses  lettres,  à  glisser  un  avis  utile 
sous  un  aimable  badinage.  Sous  de  frêles  dehors,  il  avait  un 
caractère  énergique,  que  le  respect  humain  ne  parvenait  pas  à 
entamer, 

«  Souvent  nous  avions  fait  de  beaux  rêves  d'avenir.  Tous  deux 
nous  voulions  embrasser  la  vie  religieuse,  et  nous  espérions  bien 
vivre  sous  le  même  toit  et  de  la  même  règle.  Religieux,  nous 
l'avons  été  tous  deux  mais  non  pas  dans  la  même  famille  religieuse.  » 

Quand  il  eut  achevé  ses  études  littéraires,  le  jeune  Radigue 
demanda  à  être  admis  dans  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs.  En 
faisant  ses  adieux  à  ses  amis,  il  leur  laissait  pour  dernier  mot  :  le 
Cœur  de  Marie  est  le  rendez-vous  des  amis  absents. 

Il  quitta  le  petit  séminaire  et  entra  au  noviciat  avant  la  fin  de 
l'année  scolaire  1843.  Il  fit  ses  résolutions  au  noviciat  de  Vau- 
girard,  le  19  juillet,  et,  en  souvenir  d'un  frère  qu'il  laissait  dans 
le  monde  et  qu'il  aimait  tendrement,  il  demanda  pour  nom  de 
religion  le  nom  de  baptême  de  ce  frère.  Désormais  on  le  connut 
sous  le  nom  de  frère  Ladislas.  Du  temps  de  son  noviciat,  nous  ne 
savons  prescpie  rien,  sinon  que  dès  lors  il  révéla  cet  esprit  reli- 
gieux, cet  amour  du  devoir  qui  devait  être  le  caractère  de  sa  vie. 

Après  sa  proièssion,  qui  eut  lieu  à  Picpus  le  7  mars  1845,  il  fut 
appliqué  aux  études  théologiques,  et  successivement  il  reçut  les 
divers  ordres  sacrés.  A  peine  avait-il  été  fait  prêtre  qu'une  obé- 
dience mit  sa  vertu  à  l'épreuve.  Le  gouvernement  français  venait 
de  demander  à  M^""  de  Chalcédoine,  Supérieur  général,  un  aumô- 
nier pour  un  convoi  de  déportés.  Le  P.  Ladislas  fut  désigné; 
comme  le  temps  pressait,  il  allait  faire  à  sa  famille  de  rapides 
adieux,  quand  des  circonstances  imprévues  changèrent  soudain 
le  cours  des  choses;  il  n'eut  à  faire  que  le  sacrifice  du  cœur. 

Sur  ces  entrefaites,  le  noviciat  fut  transféré  de  Yaugirard  à  Issy, 
et  le  jeune  Père  Ladislas,  nommé  troisième  directeur,  sous  le 
P.  Alexandre  Sorieul,  et  en  la  compagnie  du  P.  Euthyme  Rou- 
chouze,  futur  Supérieur  généraL 
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Le  noviciat  d'Issy  a  été  le  principal  théâtre  de  sa  modeste  vie  : 
il  y  a  passé  vingt  ans  à  des  titres  divers;  c'est  là  que  l'ont  connu 
et  aimé  la  plupart  des  profès  de  cette  époque.  Simple  directeur,  il 
n'avait  qu'à  s'occuper  des  soins  plus  extérieurs,  travaux  manuels 
des  novices,  propreté  de  la  maison,  exercices  de  piété,  bon  ordre 
des  récréations,  avec  une  classe  d'Ecriture  sainte  plusieurs  fois  par 
semaine  et  la  direction  plus  spéciale  des  novices  qui  s'adressaient 
à  lui.  Nous  avons  gardé  un  pieux  souvenir  du  respect  filial  et 
quelque  peu  admiralif  qu'il  témoignait  en  toute  rencontre  pour  le 
vénérable  Maître  des  novices,  le  P.  Alexandre,  de  sa  ponctualité 
à  l'observance  du  règlement.  Malgré  une  santé  très  délicate  et 
presque  chancelante,  de  fréquentes  migraines  qui  l'éprouvaient 
douloureusement,  toujours  il  était  à  son  poste;  la  soulfrance  était 
pour  lui,  les  autres  ne  s'en  apercevaient  pas.  Si,  dans  un  noviciat 
composé  surtout  de  jeunes  gens  qui  n'ont  fait  que  leurs  humanités, 
le  cours  d'Eci'iture  sainte  ne  pouvait  pas  avoir  l'ampleur  qu'on 
peut  lui  donner  ailleurs,  les  leçons  du  Père,  éminemment  pra- 
tiques, allaient  à  faire  aimer  la  parole  sainte  et  à  favoriser  l'esprit 
de  prière.  On  apprenait  par  cœur,  pour  les  méditer  à  loisir,  les 
évangiles,  les  épitres  de  saint  Paul,  les  Psaumes,  et,  pour  les 
mieux  comprendre,  on  groupait  tout  autour,  l'histoire  de  la 
Bible.  Nous  doutons  que  dans  les  séminaires  on  apprenne,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  piété,  autant  d'Ecriture  sainte  que  le  cher 
Père  en  enseignait  et  faisait  savoir  en  dix-huit  mois. 

Avec  les  novices,  on  voyait  qu'il  visait  à  deux  choses  :  les  con- 
naître et  les  façonner.  Il  animait  leurs  petits  jeux,  surtout  celui 
de  tric-trac,  à  la  récréation  du  soir,  enseignant  le  jeu  et  les  malices 
du  jeu  aux  joueurs  encore  inexpérimentés,  surveillant  leurs 
petites  saillies,  qu'il  corrigeait  ensuite  dans  le  tète-à-tête  de  la 
direction.  Au  moyen  de  travaux  manuels,  dont  il  avait  l'inten- 
dance, il  formait  les  caractères,  ici  modérant  l'ardeur  trop  vive, 
là  stimulant  la  paresse,  ailleurs  réprimant  l'orgueil,  par  des  occupa- 
tions humiliantes,  ou  les  ardeurs  légitimes  mais  trop  empressées. 
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Nous  ii(3us  souvenons  de  tel  novice  qui  ne  manquait  pas  d'amour- 
propre  et  qui  préférait  de  beaucoup  les  travaux  intellectuels  aux 
travaux  manuels;  le  directeur  l'avait  remarqué;  il  lui  réservait 
les  travaux  les  plus  humiliants;  si  les  autres  bêchaient,  arrosaient, 
ratissaient,  lui  avait  la  charge  de  porter  le  fumier;  assez  souvent, 
quand  les  autres  étaient  à  l'étude,  occupés  à  la  lecture,  lui  était 
chargé  d'aller  faire  au  jardin,  qu'il  n'aimait  pas,  un  travail  sup- 
plémentaire. Que  la  nature  nr'éprouvât  pas  quelque  révolte  inté- 
rieure, nous  n'en  voudrions  pas  répondre;  plus  tard  il  reconnut 
la  sagesse  et  la  vraie  charité  de  son  directeur. 

Devenu  maître  des  novices  à  son  tour,  il  laissa  à  un  autre  direc- 
teur l'enseignement  de  l'Écriture  Sainte  pour  se  charger  des 
conférences  spirituelles.  La  clarté,  jointe  à  la  solidité  en  était  le 
caractère  saillant.  Les  frères  convers  à  qui  il  expliquait  lé  caté- 
chisme et  faisait  la  glose,  charmés  de  comprendre  si  bien  des 
choses  qu'ils  croyaient  bien  difficiles,  disaient  en  leur  naïf  lan- 
gage :  Oh!  que  le  bon  Père  Ladislas  sait  bien  tirer  les  choses  au 
clair  t 

Directeur  des  âmes,  il  était  surtout  discret  :  N'allons  pas  si  vite, 
disait-il  aux  jeunes  frères  qu'il  voyait  trop  empressés;  en  voulant 
escalader  le  ciel,  on  risque  de  se  casser  les  jambes;  qui  va  douce- 
ment va  loin;  j'ai  voulu  aussi  dans  mon  jeune  temps  aller  trop 
vite;  l'expérience  m'a  montré  les  inconvénients  d'une  ardeur 
exagérée. 

Comme  il  modérait,  il  savait  aussi  encourager.  Un  novice  de 
bonne  volonté  se  plaignait  à  lui  que  la  perfection  était  trop  diffi- 
cile. Plus  je  travaille,  plus  je  découvre  de  défauts;  c'est  découra- 
geant. —  Non,  répond  le  sage  directeur,  vous  ne  reculez  pas,  vous 
avancez;  la  lumière  se  fait;  ce  ne  sont  pas  des  défauts  nouveaux 
que  vous  apercevez,  mais  des  défauts  anciens  que  vous  n'aperce- 
viez pas;  courage,  vous  voyez  plus  clair. 

Sans  être  austère,  surtout  pour  les  autres,  il  animait  cependant 
à  la  vertu  sérieuse.  11  avait  pour  principe  que  la  meilleure  pratiipie 
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de  mortification  était  l'assujettissement  à  la  vie  commune  et,  joi- 
gnant la  pratique  au  précepte,  on  le  voit,  après  un  long  usage, 
renoncer  au  tabac,  que  les  médecins  lui  avaient  prescrit  à  cause 
de  ses  migraines. 

Le  temps  où  le  P.  Ladislas  était  directeur  au  noviciat  était  pour 
la  Congrégation  une  époque  douloureuse.  Le  Supérieur  général, 
M?""  Bonamie,  avait  été  appelé  à  Rome,  et  le  gouvernement  de  la 
Congrégation  confié  provisoirement  à  Ms^'''  Parisis,  évêque  d'Arras. 
Parmi  ces  fâcheux  débats,  où  nous  croyons  que  M.s^  Parisis  fit 
fausse  route,  comme  le  prouvèrent  les  événements  postérieurs,  il 
était  peut-être  difficile  de  marcher  sans  broncher  dans  le  droit 
chemin.  La  partie  saine  de  la  Congrégation  était  fidèle  à  Ms""  Bona- 
mie, alors  à  Rome  à  peu  près  comme  un  accusé;  l'autre  s'empres- 
sait autour  de  Me""  Parisis,  dépositaire  de  l'autorité  légitime.  Il 
fallait  se  soumettre  à  qui  semblait  avoir  tort.  Le  noviciat  d'Issy, 
que  gouvernait  le  P.  Alexandre,  aussi  tendrement  dévoué  au  sou- 
venir du  bon  Père  que  fidèle  à  M?'"  Bonamie,  où  vivait  avec  lui, 
dans  une  parfaite  communauté  de  sentiments  le  P.  Euthyme  Rou- 
chouze,  le  Supérieur  général  de  demain,  était  le  centre  où  se 
débattaient,  sous  l'œil  de  Dieu,  les  plus  chers  intérêts  de  l'Institut. 
Le  Père  Ladislas,  qui  les  voyait  à  l'œuvre,  sentit  grandir  son  atl'ec- 
tion  pour  ces  deux  prêtres  vertueux,  le  P.  Alexandre  et  le 
P.  Euthyme,  qui  représentaient  hier  et  demain. 

C'était  pour  lui  une  préparation  à  son  rôle  définitif,  peut-être 
au  but  de  sa  vie,  au  martyre,  comme  délégué  de  la  Congrégation 
dans  l'expiation  sanglante  de  la  Commune. 

Quand  le  P.  Euthyme,  en  1853  (décembre)  eut  été  élevé  à  la 
charge  de  Supérieur  général,  le  P.  Ladislas  devint  second  direc- 
teur du  noviciat,  toujours  sous  la  conduite  du  P.  Alexandre.  Il 
continua  sa  vie  cachée,  qui  devenait  chaque  jour  plus  efticace 
auprès  des  novices. 

A  son  tour,  le  P.  Alexandre  disparut;  il  mourut  dans  une  vieil- 
lesse avancée,  que  le  P.  Ladislas  avait  soutenue  de  son  filial  dévoue- 
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ment.  Le  Chapitre  de  1860  l'élut  pour  être  maître  des  novices. 
Désormais,  il  pourra  donner  à  la  formation  de  cette  jeunesse  un 
caractère  plus  personnel  ;  une  longue  pratique  l'avait  préparé  à  ce 
ministère  délicat,  dans  lequel  il  apportait  encore  un  dévouement 
particulier. 

Il  en  avait  donné  des  preuves  dans  ce  Chapitre  de  1863,  où  plu- 
sieurs propositions,  émanées  de  lui,  avaient  été  accueillies  avec 
faveur  et  votées  avec  ensemble.  Chargé  par  fonction  d'expliquer 
la  règle  aux  novices,  il  avait  senti  le  besoin  d'en  éclaircir  les 
points  obscurs,  d'en  développer  les  articles  trop  concis,  en  un 
mot,  d'en  faire  comprendre  à  tous  l'esprit  plus  encore  que  la 
lettre,  et  il  avait  émis  le  vœu  qu'une  commission  fût  nommée 
pour  composer  un  commentaire  authentique  de  la  règle.  Le  Cha- 
pitre pensa  que  nul  mieux  que  lui  n'était  capable  de  mener  à 
bonne  tin  cet  important  travail;  il  en  fut  oflticiellement  chargé. 
Nous  savons  que  ce  commentaire,  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  mérite 
d'être  connu,  et  nous  croyons  qu'il  serait  fort  utile  à  ceux  qu'un 
Chapitre  général  postérieur  a  chargés  de  le  reprendre  sous  une 
autre  forme,  celle  du  Directoire. 

Une  autre  motion  fut  encore  plus  favorablement  accueillie,  et 
mise  à  exécution  aussitôt  après  le  Chapitre  :  c'était  la  création 
d'un  petit  noviciat.  Nous  nous  rappelons  que  le  Chapitre  éprouva 
quelque  chose  de  la  joie  que  ressentirent  les  Pères  du  concile  de 
Trente  après  le  décret  sur  les  séminaires.  Comme  les  vénérables 
évèques,  dans  leur  solennelle  assemblée,  les  capitulants  disaient  : 
Quand  le  Chapitre  n'aurait  fait  que  cela,  ce  serait  un  grand  Clia- 
pitre.  Et  le  P.  Euthyme,  exécutant  le  décret,  fit  aménager  aussitôt, 
dans  une  partie  du  vaste  établissement  de  Picpus,  le  petit 
noviciat.  La  guerre  de  1870  le  dispersa  au  moment  où,  pleinement 
épanoui,  il  commençait  à  donner  ses  fruits.  Il  fallut  attendre  des 
années  pour  le  rétablir  à  iSarzeau,  en  Bretagne,  où  il  a  repris  son 
cours  fécond  et  béni. 

L'idée,  devenue  si  commune  depuis  dans  tous  les  ordres  religieux  j 
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était  alors  une  idée  nouvelle;  si  ce  n'est  pas  la  Congrégation  des 
Sacrés-Cœurs  qui  la  réalisa  la  première,  elle  ne  fut  guère  devancée 
par  d'autres.  Au  moins  chez  nous,  le  P.  Ladislas  a  la  paternité 
des  petits  noviciats.  Si  jamais,  martyr  de  la  Commune,  il  obtient, 
comme  c'est  notre  espoir,  les  honneurs  de  la  canonisation,  il  sera 
le  protecteur-né,  le  patron  d'une  œuvre  dont  dépend  la  prospérité 
de  rinstitut. 

Après  le  chapitre,  il  reprit  avec  la  charge  de  maître  des  novices 
le  chemin  d'Issy,  et  recommença,  sous  une  forme  à  peine  modifiée 
sa  vie  cachée  mais  féconde  d'autrefois.  Sans  le  savoir,  par  la  vie 
sainte  qu'il  menait,  il  se  préparait  à  la  gloire  douloureuse  du 
martyre. 

Il  avait  été  jadis  au  noviciat  le  collaborateur  du  P.  Euthyme;  le 
Chapitre  de  1868,  en  le  nommant  Prieur  de  la  Maison  principale, 
l'appelait  à  donner  encore,  quoique  sous  une  autre  forme,  son 
concours  au  même  Père,  devenu  Supérieur  général. 

Pour  l'un  comme  pour  Tautre,  il  s'agissait  d'intérêts  beaucoup 
plus  graves;  ce  n'était  plus  dans  le  cercle,  important  sans  doute, 
mais  étroit,  d'un  noviciat  qu'ils  allaient  travailler  de  concert,  mais 
à  la  tête  même  de  la  Congrégation  et  avec  une  initiative  beaucoup 
plus  personnelle. 

Ce  n'est  pas  la  place  de  raconter  les  efforts  généreux  et  couronnés 
de  succès  par  lesquels  le  T.  R.  P.  Euthyme,  au  milieu  de  graves 
difficultés  où  d'autres  auraient  succombé,  remit  à  flot  la  Congré- 
gation secouée  par  une  tempête  violente.  Pendant  qu'il  allait  et 
venait  dans  les  diverses  maisons  de  la  Congrégation,  le  P.  Ladislas, 
à  la  tète  de  la  Maison-Mère,  entretenait  la  régularité,  l'esprit  reli- 
gieux, l'ordre  et  la  paix.  Que  la  piété  filiale  animât  son  zèle,  que 
son  affection  tendre  et  respectueuse  pour  le  P.  Euthyme  lui  rendit 
la  tâche  plus  facile,  chacun  le  sait;  il  n'y  avait  pas  moins  de  vertu 
pour  lui  à  paraître  et  à  s'effacer  tour  à  tour,  dans  une  fonction 
bien  différente  de  celle  qu'il  avait  exercée,  et  par  plus  d'un  côté 
bien  moins  agréable. 
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Une  nouvelle  épreuve  lui  était  réservée;  le  P.  Euthyme,  dans 
la  force  de  l'âge,  en  pleine  activité,  alors  qu'il  se  disposait  à  partir 
pour  Rome,  pour  y  fonder  une  maison  de  la  Congrégation,  soudain 
est  attaqué  d'une  maladie  violente  et  emporté  en  quelques  jours. 

Comme  il  n'avait  pas  laissé  de  billet  instituant  un  vicaire  (on  a 
cru  que  c'était  à  dessein),  le  Prieur  de  la  Maison-Mère  devenait 
vicaire  général,  par  intérim  supérieur  de  toute  la  Congrégation. 

A  ce  titre,  il  eut  l'occasion  d'exprimer  ses  sentiments;  il  le  fit 
avec  une  onction  qui,  après  de  longues  années,  demeure  encore 
pénétrante. 

«  Un  grand  malheur,  écrit-il,  d'autant  plus  sensible  qu'il  était 
imprévu,  vient  de  nous  frapper.  La  mort  vient  d'enlever  à  notre 
affection  le  T.  R.  P.  Euthyme  Rouchouze,  Supérieur  Général  de 
la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs.  C'est  une  grande  perte  pour 
nous,  un  grand  sujet  d'affliction  et  de  douleur.  Nous  perdons  en 
lui  un  Père  digne  de  tous  nos  regrets. 

«  Au  milieu  des  nombreuses  épreuves  par  lesquelles  passait 
notre  Congrégation,  Dieu  avait  suscité  un  homme  selon  son  cœur, 
un  homme  de  foi,  qui  a  espéré  contre  toute  espérance. 

«  Il  a  été  cet  homme  sage  de  l'Evangile,  qui  a  édifié  sa  maison 
sur  la  pierre;  la  pluie  est  tombée,  les  fleuves  ont  débordé,  les  vents 
ont  soufflé,  tout  s'est  réuni  contre  cette  maison,  mais  elle  n'est 
point  tombée,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  pierre. 

«  Par  son  activité,  son  énergie  et  son  amour  des  Sacrés-Cœurs, 
il  a  sauvé  d'une  ruine  prochaine  notre  chère  Congrégation;  aussi 
devons-nous  être  pénétrés  pour  lui  d'un  vif  sentiment  de 
reconnaissance. 

«  Persuadé  qu'une  société  religieuse  ne  peut  vivre  et  prospérer 
(ju'autant  qu'elle  vit  et  «ju'elle  est  animée  de  l'esprit  de  son 
fondateur,  le  T.  R.  Père  Euthyme  n'a  rien  négligé  pour  entretenir 
l'esprit  du  Bon  Père  dans  la  Congrégation.  Il  aimait  à  étudier  sa 
vie,  à  rappeler  ses  paroles  et  ses  exemples.  Il  a  voulu  que  tous  les 
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lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  ce  Père  vénéré  fussent  chers  à 
tous  ses  enfants. 

«  Véritable  enfant  du  Bon  Père,  il  a  eu  pour  sa  mémoire  le  plus 
profond  respect  et  comme  une  espèce  de  culte,  voulant  observer 
à  la  lettre  cette  recommandation  de  l'apôtre  :  «  Souvenez-vous 
de  vos  premiers  supérieurs,  et  considérant  quelle  a  été  leur  vie, 
imitez  leur  foi.  » 

«  D'après  les  conseils  et  sur  les  instances  de  S.  Exe.  Mi?""  le  Nonce 
apostolique,  N.  T.  R.  Père  se  disposait  à  faire  le  voyage  de  Home, 
avec  l'intention  d'y  fonder  un  établissement  de  la  Congrégation. 
C'est  au  milieu  de  pieux  projets  et  dans  la  pensée  d'assurer  de 
plus  en  plus  à  notre  société  la  faveur  du  Saint-Siège,  que  la  mort 
est  venue  le  surprendre  et  nous  le  ravir. 

«  Enlevé  à  la  force  de  l'âge,  le  T.  R.  P.  Euthyme  pouvait  rendre 
encore  de  grands  services  à  la  Congrégation.  On  peut  dire  néan- 
moins qu'il  est  passé  en  faisant  le  bien.  Pertransiit  benefaciendo.  » 

C'était  le  langage  officiel.  Dans  l'intimité  il  laissait  voir  plus  de 
tendresse  encore  en  même  temps  que  de  douleur.  Le  P.  Léon 
Leriche  eut  occasion  de  lui  écrire  vers  ce  temps.  Entre  autres 
choses,  il  lui  répond  : 

«  Priez  beaucoup  pour  la  Congrégation,  cher  Père,  priez  aussi 
beaucoup  pour  votre  pauvre  ami,  qui  a  été  bien  éprouvé  depuis 
six  semaines. 

«  Il  y  avait  deux  hommes  dans  la  Congrégation  avec  lesquels  j'ai 
passé  presque  toute  ma  vie  religieuse,  avec  lesquels  j'ai  vécu  dans 
l'intimité,  et  que  j'aimais  comme  un  enfant  aime  son  père,  ou  un 
ami  de  vénérables  amis.  J'ai  été  destiné  par  la  Providence  à  les 
préparer  et  à  les  assister  à  la  mort.  J'ai  vu  toute  leur  agonie;  j'ai 
reçu  leur  dernier  soupir!  Ah!  cher  Père,  quels  déchirements  de 
cœur  on  éprouve  en  de  pareilles  circonstances! 

«  Tous  les  deux  aussi  m'ont  laissé  dans  le  plus  grand  embarras. 
Enfin  le  bon  Dieu  l'a  voulu.  Nous  n'avons  qu'à  nous  incliner  et 
adorer. 
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«  Priez  pour  moi,  cher  Père,  afin  que  je  puisse  accomplir  ma 
tâche  sans  trop  de  dommage  pour  la  Congrégation. 

«  Continuez,  bien-aimé  Père,  à  faire  l'œuvre  de  Dieu  avec  zèle  et 
persévérance.  Vous  attirerez  ainsi  les  bénédictions  de  Dieu  sur  la 
famille  des  Sacrés-Cœurs. 

«  Tant  qu'il  y  en  aura  chez  nous  qui  sauveront  les  âmes,  malgré 
notre  faiblesse,  nous  ne  devons  pas  nous  décourager.  » 

La  charge  de  prieur  et  de  vicaire  général  l'obligea  de  préparer 
le  Chapitre  d'élection  du  nouveau  Supérieur.  Il  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  la  foi  et  la  piété  qu'il  montrait  dans  toute  sa  vie.  Nous 
en  avons  comme  le  monument  dans  la  circulaire  qu'il  adressa  à 
toute  la  Congrégation  pour  demander  des  prières  à  ce  sujet. 
Occupé  uniquement,  ce  semble,  à  demander  des  prières,  il  trace 
avec  une  sagesse  toute  surnaturelle  les  devoirs  du  Supérieur 
Général  à  la  fois  et  ceux  de  tous  les  religieux. 

«  Nos  saintes  règles,  dit-il,  nous  déclarent  formellement  que 
l'œuvre  du  Chapitre  d'élection  est  une  des  plus  importantes 
affaires  de  la  Congrégation.  Tandis  que  la  plupart  des  autres 
peuvent  être  décidées  par  le  conseil  du  Supérieur  Général,  l'élec- 
tion ne  peut  se  faire  qu'en  Chapitre. 

«  Le  Chapitre  réuni,  il  ne  procède  pas  tout  de  suite  à  l'élection. 
L'affaire  si  grave  ne  peut  être  accomplie  que  dans  le  recueille- 
ment, les  entretiens  avec  Dieu  par  une  prière  fervente;  elle  n'aura 
sa  perfection  qu'autant  que  les  affections  terrestres  et  les  intérêts 
humains  sont  bannis  des  cœurs,  purifiés  par  les  saints  exercices 
de  la  récollection  spirituelle,  élevés  à  Dieu  par  l'oraison. 

«  Avant  l'élection,  chant  du  Veni  Creator,  messe  du  Saint-Esprit, 
afin  d'implorer  les  lumières  du  ciel. 

«  Après  la  messe,  chacun  des  électeurs  à  genoux  devant  l'autel 
prête  serment;  c'est  la  seule  fois  qu'on  l'exige  de  lui.  Il  jure  de 
n'écouter  que  sa  conscience,  c'est-à-dire  de  ne  donner  son  suffrage 
qu'à  celui  qu'il  croit  plus  apte  à  remplir  dignement  la  charge  de 
Supérieur  Général;  il  jure  de  se  dépouiller  de  tout  sentiment  d'in- 
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térêt  011  d'inclination;  il  s'engage  à  n'avoir  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de  la  Congrégation,  en  sorte  qu'il 
est  disposé  à  se  donner  pour  supérieur  celui-là  même  pour  qui  il 
éprouverait  quelque  antipathie  naturelle,  ou  dont  il  croirait  avoir 
reçu  quelque  sujet  de  mécontentement,  si,  tout  examiné  selon 
Dieu,  il  l'estime  etiecLivement  le  plus  capable  de  bien  gouverner 
'  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  l'Institut. 

('  Au  reste,  l'autorité  dont  le  Supérieur  général  est  investi,  l'action 
qu'il  exerce  sur  llnstilut  suffisent  à  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  son  élection. 

«  Préposé  au  gouvernement  de  la  Congrégation,  le  Supérieur 
général  est  comme  la  tête  de  l'Institut;  c'est  lui  qui  doit  étendre 
son  influence,  éclairer  notre  marche  et  diriger  nos  pas.  C'est  de 
lui  que  nous  devons  attendre  l'impulsion  pour  agir;  c'est  lui  qui 
doit  imprimer  le  mouvement  à  tout  le  corps;  c'est  de  ses  lumières, 
de  son  initiative,  de  la  sagesse  de  sa  direction,  de  son  zèle  éclairé 
que  dépendra  la  prospérité  de  nos  œuvres. 

«  J'ajoute  que  notre  bonheur  dépend  en  grande  partie  du  Supé- 
rieur Général;  car  s'il  est  notre  chef,  il  est  aussi  notre  père,  et  à 
ce  titre  il  a  une  grande  influence  sur  les  joies  qu'on  peut  goijter 
dans  la  famille. 

((  Se  pourrait-il  donc  que,  tandis  que  les  délégués  des  provinces, 
réunis  dans  la  maison  principale,  vaqueraient  à  la  prière  et  aux 
saints  exercices  de  la  retraite,  les  absents  restassent  dans  l'inac- 
tion? Il  n'en  sera  pas  ainsi,  mais  par  vos  supplications  vous  atti- 
rerez d'en  haut  les  lumières  divines,  afin  que  l'élu  soit  bien  celui 
que  le  Seigneur  nous  réservait  dans  son  infinie  miséricorde. 

«  N'oublions  pas  cependant  que  la  prospérité  de  la  Congrégation 
ne  dépend  pas  uniquement  du  Supérieur  général.  Il  est  le  chef, 
sans  doute,  mais  il  n'aura  pas  d'action  sur  des  membres  paralysés, 
c'est-à-dire  peu  dociles  à  suivre  l'impulsion  donnée. 

«  Joignons  donc  à  la  prière,  l'esprit  de  foi.  Quand  Dieu  nous 
aura  manifesté  sa  volonté,  au  jour  de  rélection,  acceptons  le  nou- 


veau  Supérieur  Général  comme  son  envoyé  et  son  représentant.  . 
Que  l'homme  disparaisse  pour  ne  laisser  voir  que  Dieu  dont  il 
tient  la  place. 

«  Avec  l'esprit  de  foi  nous  nous  acquitterons  aisément  de  nos 
devoirs  envers  le  Supérieur  général.  Nous  le  respecterons  en  son 
absence  aussi  bien  qu'en  sa  présence.  Notre  obéissance  sera 
prompte,  exacte,  persévérante.  On  ignorera  parmi  nous  les  récla- 
mations, les  oppositions,  les  murmures  qui  l'ont  gémir  les  supé- 
rieurs; les  jugements  et  les  critiques  qui  détruisent  l'autorité. 
Notre  amour  reconnaissant  pour  celui  qui  veille  sans  cesse  sur 
nos  âmes  pour  les  préserver  du  mal  et  qui  en  rendra  compte  au 
tribunal  de  Dieu,  se  témoignera,  non  par  des  paroles,  mais  par 
des  actes.  » 

En  finissant,  il  recommande  à  tous  les  membres  de  la  Congré- 
gation de  s'adresser  aux  saints  patrons  (jue,  par  leur  vocation,  ils 
doivent  particulièrement  honorer.. 

Quand  les  quatre  mois  de  vacance  furent  révolus,  le  Chapitre 
convoqué  se  réunit  et  le  T.  R.  P.  Sylvain  Bousquet.  Supérieur  du 
grand  séminaire  de  Rouen  ayant  été  élu,  le  Père  Ladislas  remit 
entre  ses  mains  l'autorité  et,  en  qualité  de  Prieur  de  la  maison 
principale,  reprit  auprès  de  lui  le  poste  plus  effacé  qu'il  continua 
d'occuper  avec  le  même  dévouement.  C'est  là  que  le  siège  de  Paris 
d'abord  le  retint  prisonnier,  puis  que  la  Commune  vint  le  prendre 
pour  le  jeter  en  prison  et  enfin  le  conduire  à  la  rue  Haxo,  théâtre 
de  son  martvre. 


CHAPITRE  V 

Le  R.  p.  Polycarpk  Tlffier 

J^e  second  des  martyrs,  le  P.  Polycarpe  Tuffier,  Procureur  de  la 
Maison  principale,  nous  semble  porter  plus  profond  que  les  autres 
le  caractère  picpucien  :  Simple,  droit,  franc  et  loyal,  légèrement 
naïf,  obéissant  comme  un  enfant  et  filial  pour  ses  supérieurs  et 
pour  la  Congrégation,  oîi  il  a  passé  presque  la  totalité  de  sa  vie. 

Jules  Tuffier  était  le  quatrième  et  dernier  lils  de  Jean-Paul  Tuf- 
lier  et  de  Suzanne  Martin;  il  naquit  le  14  mars  1807,  au  Malzieu, 
petit  bourg  de  la  Lozère.  11  ne  connut  pas  son  père,  qui  était  mort 
deux  mois  avant  sa  naissance,  vers  l'âge  de  43  ans.  Sa  pieuse  mère 
lui  donna,  comme  à  ses  trois  frères,  une  éducation  fortement 
chrétienne.  Vers  l'âge  de  cinquante  ans,  le  frère  aine  de  notre 
martyr,  M.  Charles  Tuffier,  disait  encore  :  «  Dès  que  je  m'éveille, 
je  salue  mon  bon  ange,  c'est  une  habitude  que  ma  bonne  mère 
m'a  fait  prendre  et  que  je  n'ai  jamais  perdue.  »  On  comprend 
qu'elle  favorisa  les  germes  de  piété  dont  le  petit  Jules  donnait  les 
marques  dès  la  plus  tendre  enfance  et  qu'elle  favorisa  les  cérémo- 
nies, les  prédications  auxquelles  l'enfant  s'exerçait  par  un  instinct 
d'en  haut. 

Vers  l'âge  de  douze  ans,  en  1819,  Jules  fut  placé  au  collège  de 
l'Adoration,  à  Mende,  que  dirigeait  dès  lors  le  saint  Père  Régis. 
L'Adoration  était,  comme  les  premiers  établissements  de  la  Con- 
grégation, une  sorte  de  Collège-Séminaire,  ou  même  de  Collège- 
Noviciat  où  grandissaient  côte  à  côte,  des  jeunes  gens  destinés  au 
monde  et  des  enfants  qu'on  préparait  à  la  vie  ecclésiastique  ou 
religieuse.  Un  jour,  pendant  la  récréation,  où  l'on  voyait  d'ordi- 
naire se  mêler  le  bon  Père  Régis,  le  jeune  Tuffier  est  appelé  : 
Monsieur  Jules,  lui  dit  le  saint  prêtre,  passez  au  noviciat.  Ce  fut 
pour  moi,  racontait  plus  tard  le  bon  Père  Tuffier,  comme  la  voix 
de  Dieu,  tant  la  sainteté  du  Père  Régis  m'inspirait  de  confiance. 


Le  K.   p.   Polycaupe  Tuf  fier, 
des  Sacrés-Cœurs  (Picpus). 


Il  passa  donc  au  noviciat,  où  l'on  suivait  alors  les  cours  du  col- 
lège et  se  prépara,  de  loin  encore,  à  la  vie  religieuse.  En  1824,  il 
partit  de  Mende  pour  Paris  avec  le  futur  Père  Ferdinand  et  quel- 
ques antres  novices.  Il  avait  dix-sept  ans.  Tel  est  le  récit  de  la 
cousine  du  P.  Tuflîer.  Le  P.  Benoit  donne  une  autre  date.  Le  jeune 
Tuffier  serait  parti  de  Mende  en  1820,  arrivé  à  Paris  le  3  mai,  et 
aurait  fait  ses  vœux  le  14  mai  1823,  à  l'âge  d'un  peu  plus  de 
seize  ans  M).  Suivant  l'oracle  de  l'Esprit-Saint,  il  eut  le  i)onlieur 
de  porter  le  joug  sacré  dès  son  adolescence. 

Filialement  attectionné  au  vénérable  fondateur,  il  l'ut  aussi 
paternellement  aimé  du  Père  Coudrin.  Celui-ci,  le  voyant  un  jour 
affligé,  lui  demanda  la  cause  de  sa  tristesse  :  Bon  Père,  lui  répon- 
dit le  jeune  proies,  c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  me  permettre  d'aller 
vous  entendre  prêcher.  Le  bon  Père  le  fait  aussitôt  monter  dans  la 
voiture  qui  allait  l'emporter,  et  il  sécha  ainsi  ses  larmes. 

En  1827,  le  jeune  religieux  fit  une  apparition  dans  sa  famille, 
au  Malzieu.  Il  avait  vingt  ans.  Ardent  comme  il  l'était,  il  se  livra 
avec  une  expansion  charmante  au  bonheur  de  se  retrouver  en 
famille,  sans  oublier  cependant  qu'il  était  religieux.  Par  esprit  de 
foi,  il  voulut  saluer  avant  tous  autres  M.  le  curé.  Vous  voyez,  lui 
dit-il  en  l'abordant,  que  je  n'écoute  pas  la  voix  de  la  chair  et  du 
sang,  puis(iue  ma  première  visite  est  pour  vous.  Le  religieux 
encore  naïf  venait  de  parler:  il  montrera  plus  d'une  fois  encore 
sa  naïveté.  Le  monde,  au  milieu  duquel  il  n'a  jamais  vécu,  l'étonné, 
assez  souvent  pique  sa  curiosité;  —  que  c'est  drôle,  s'écrie-t-il  !  — 
quelquefois  l'effarouche.  Une  plaisanterie  légère  a  été  dite  devant 
lui  :  Je  m'en  vais,  dit-il,  ces  choses-là  ne  me  plaisent  pas.  El  il 
partait;  pour  le  retenir,  le  plaisant  lui  promit  de  ne  plus  lui  don- 
ner de  scrupule. 

M™"^  Charles  Tuffier  ne  pouvait  assez  admirer  la  candeur  de  son 
jeune  parent  :  Comme  Jules  est  prompt  à  s'effaroucher,  disait- 

(1)  Cette  date  est  conforme  au  tableau  dfticiel  de  la  Con^'régatiou,  sur  lequel 
le  F.  Polycarpe  Tuftier  est  porté  comme  le  Ibo'  Fi'ère-Profès. 
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elle;  quelle  innocence,  et  en  même  temps,  quelle  ferveur!  C'est 
un  ange. 

Tiré  en  sens  contraire,  d'un  côté  par  son  exubérance  et  sa  viva- 
cité, de  l'autre  par  sa  volonté  d'être  et  de  paraître  un  religieux 
édifiant,  quand  il  s'était  quelque  peu  abandonné  à  parler,  à  rire, 
de  son  rire  franc  qui  provoquait  tout  seul  l'hilarité  de  ses  nom- 
breux parents,  il  consultait  sa  bonne  tante  :  Ai-je  rien  dit  de  trop, 
ma  tante;  n'ai-je  malédifié  personne?  dites,  je  ne  le  voudrais  pas; 
je  ne  connais  rien,  moi.  Soyez  mon  casuiste.  Et  la  tante  le  rassu- 
rait :  Sois  gai  dans  le  Seigneur,  mon  Jules.  —  A  la  bonne  heure, 
oui,  ma  tante,  il  faut  être  gai,  porter  le  joug  du  Seigneur  avec 
allégresse;  e'est  cela,  ma  tante,  c'est  cela;  et  il  riait  de  plus  belle. 

Au  reste,  un  tact  naturel,  une  politesse  religieuse,  les  égards 
qu'il  témoignait  toujours,  surtout  aux  personnes  âgées,  corrigeaient 
sans  peine  ce  que  son  caractère  avait  de  prime-sautier;  je  suis 
brusque,  disait-il;  je  voudrais  bien  rappeler  une  parole  partie 
avant  le  temps,  mais  il  est  trop  tard.  Il  n'y  a  plus  qu'à  s'humilier 
et  à  prendre  des  résolutions  nouvelles;  je  le  fais,  mais  j'en  reste 
là.  On  ne  le  jugeait  pas  aussi  sévèrement.  C'était  fête  dans  la 
famille,  quand  il  y  arrivait;  il  avait  un  mot  aimable  pour  chacun, 
et  il  édifiait  par  sa  modestie  à  l'église  autant  que  par  ses  paroles 
édifiantes. 

Le  Frère  Polycarpe  acheva  ses  études  théologiques  à  Picpus.  Il 
venait  d'être  ordonné  prêtre  quand  éclata  la  Révolution  de  1830, 
qui  dispersa  la  Communauté.  Le  Bon  Père  était  alors  vicaire 
général  de  Rouen.  Beaucoup  de  paroisses  étaient  sans  prêtre. 

Vicaire  général  à  la  fois  et  Supérieur  de  Communauté,  il  appli- 
qua ses  enfants  religieux  au  service  du  diocèse.  Il  appela  en 
février  1831,  le  jeune  Père  Polycarpe  auprès  de  lui,  et  en  souvenir 
de  Notre-Dame  de  Paix,  si  particulièrement  chère  aux  religieux 
des  Sacrés-Cœurs,  il  l'envoya  comme  curé  à  Martainville-sur-Ry, 
parce  que  l'église  de  cette  paroisse  était  dédiée  à  Notre-Dame  de 
Paix.  Allez,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il.  dans  cette  paroisse,  la 
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seule  que  je  connais'^e  sous  ce  vocable.  C'est  la  Mère  du  Sauveur 
qui  vous  y  appelle;  faites-y  connaître  son  divin  Fils  et  gagnez-lui 
des  âmes. 

Le  jeune  curé  n'avait  guère  d'expérience.  Plus  enfermé  dans 
son  couvent  que  les  jeunes  ecclésiastiques  au  séminaire,  avec  sa 
simplicité  native,  il  était  exposé  à  faire  de  faux  pas;  sa  piété,  son 
amour  de  la  vie  religieuse  tirent  de  lui  un  excellent  curé.  Il  racon- 
tait plus  tard  à  une  de  ses  cousines,  qui  s'était  sentie  attirée  à  la 
vie  religieuse  par  le  bonheur  que  le  Père  Tuffier  y  goûtait,  ses 
souvenirs  et  ses  impressions  d'alors  :  «  Je  n'ai  jamais  tant  compris 
mon  bonheur  et  remercié  Uieu  de  la  grâce  de  ma  vocation  que 
depuis  que  j'ai  vu  le  monde  de  près;  je  m'en  faisais  une  autre 
idée,  je  l'avoue  :  Je  le  croyais  meilleur  et  ses  partisans  moins 
malheureux.  Ah!  ma  chère  cousine,  que  de  misères  secrètes,  que 
de  chagrins  dévorent  ces  personnes,  dont  le  sort  est  envié  !  Que  de 
fois  je  me  suis  dit  :  Ce  n'est  que  cela  le  bonheur  du  monde,  et 
pour  ce  bonheur  on  se  rend  esclave,  ou  perd  son  âme!  Oh!  qu'on 
est  heureux  de  s'être  donné  à  Dieu  !  » 

Curé,  libre  de  sa  personne,  n'ayant  de  supérieur  que  le  ionda- 
teur,  qui  était  à  Rouen,  il  n'oublia  jamais  qu'il  était  religieux,  et 
il  garda  sa  règle  autant  que  sa  situation  provisoire  le  lui  permet- 
tait. Un  trait  nous  le  révèle.  Un  jour,  le  P.  Coudrin,  passant  par 
Martainville,  visita  son  curé-religieux;  il  fit  une  inspection  du 
presbytère,  de  tous  les  appartements;  dans  la  chambre  à  coucher, 
il  approcha  du  lit  et  fit  mine  de  le  tàter  pour  voir  s'il  était  bien 
doux.  Le  Père  Tuffier  qui  s'en  aperçut  :  La  règle!  dit-il  en  son 
style  vif  et  monosyllabique,  il  est  à  la  règle;  pas  de  matelas,  c'est 
une  paillasse;  le  Bon  Père  sourit  :  C'est  bien,  mon  enfant.  Le 
religieux  avait  gardé  au  presbytère  sa  couche  sévère,  il  dormait 
sur  la  paille. 

Au  témoignage  d'un  curé  voisin,  grand  ami  de  la  Congrégation, 
celui  que  nous  appelions  le  bon  curé  de  Saint-Jacques,  et  de  l'un 
de  ses  successeurs,  M.  Leplay,  le  Père  Tuffier,  quoique  bien  jeune, 

4 


lit  un  grand  bien  dans  la  paroisse,  par  ses  prcMJicalions,  par  ses 
visites  per  donios,  par  son  grand  zèle,  par  le  soin  qu'il  prit  de  la 
maison  de  Dieu. 

Dans  une  lettre  au  P.  Benoit,  M.  l'abbé  Leplay  résume  la  vie  du 
P.  Tutiier  à  Martainville  :  «  II  était  regardé  dans  la  paroisse  comme 
un  saint  prêtre,  et  sa  mémoire  vit  encore  dans  le  coi'ur  de  tous 
mes  paroissiens.  Il  m'a  suffi  de  citer  son  nom  en  chaire  pour  voir 
tous  les  yeux  se  mouiller.  Un  grand  nombre  des  habitants  se  sont 
l'ait  un  devoir  d'assister  à  la  messe  que  j'ai  dite  pour  lui  quelques 
jours  après  son  martyre.  Je  puis  dire  qu'il  a  passé  dans  ma  paroisse 
en  faisant  le  bien  —  c'est  le  cri  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  —  et 
qu'il  y  a  laissé  le  parfum  de  ses  vertus.  II  ne  s'est  passé  rien  d'écla- 
tant ni  d'extraordinaire  pendant  son  séjour  :  ses  vertus  étaient  de 
celles  qui  grandissent  dans  l'ombre,  et  chacun  croit  avoir  tout  dit, 
quand  il  s'est  écrié  :  Ah!  celui-là,  c'était  un  saint  prêtre.  » 

Il  gouverna  cette  paroisse  une  dizaine  d'années.  En  septem- 
bre 1840,  Mg""  Bonamie,  qui  avait  succédé  au  Bon  Père,  le  rappela 
à  Paris,  puis  l'envoya,  en  qualité  d'aumônier  à  Yvetot  d'abord,  où 
il  ne  demeura  que  deux  ans,  puis  à  Laval,  où  il  montra,  dit  la 
supérieure,  un  zèle,  une  piété,  un  dévouement  exemplaires  et  où 
il  se  fit  des  amis  parmi  les  prêtres  du  diocèse,  par  les  services  qu'il 
se  faisait  un  plaisir  de  leur  rendre. 

En  18i7,  M-r  Bonamie,  qui  appréciait  ses  qualités,  l'envoya  à 
Cahors,  pour  y  gouverner  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Petits 
Carmes.  Depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu'aux  regrettables 
ordonnances  de  1828,  à  travers  bien  des  péripéties,  l'Institut  avait 
fait  l'éducation  de  la  jeunesse  religieuse  de  Cahors.  La  liberté 
retirée,  le  collège  fut  transformé  en  école  primaire  que  la  confiance 
des  familles  suivit  de  ses  sympathies.  Le  P.  Tuffier  devait  la  trans- 
former en  collège,  quand  la  loi  de  I80O  eut  rendu  la  liberté  d'en- 
seignement. Les  élèves  vinrent  plus  nombreux:  bientôt  les  succès 
qu'ils  obtinrent  aux  examens  des  facultés  récompensèrent  le  zèle 
du  supérieur  et  des  professeurs. 
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Mais  il  voulait  bien  plus  encore  former  des  ànies  ohréliennes 
que  préparer  des  bacheliers.  Il  travailla  à  développer  la  piété 
parmi  ses  enfants;  sa  joie  éclatait  quand,  aux  jours  de  fête,  il  les 
voyait  s'approcher  pieusement  de  la  sainte  table.  Pour  rendre  plus 
agréables  et  plus  imposants  les  offices  de  l'Eglise,  il  construisit, 
non  sans  difficultés,  une  belle  chapelle  qui  remplaça  l'ancien  ora- 
toire devenu  trop  étroit. 

Dans  ses  rapports  avec  ses  religieux,  il  était  bon,  affable,  ouvert, 
le  cœur  sur  la  main;  si  sa  vivacité  était  grande,  il  savait  en  corri- 
ger les  saillies  par  des  attentions  délicates.  Que  de  fois,  dans  les 
récréations  de  la  communauté,  par  sa  gaieté  rayonnante  il  a  déridé 
les  fronts  soucieux!  A  qui  se  montrait  inquiet,  préoccupé  des 
événements  :  (c  Jelons-nous,  disait-il,  dans  les  bras  de  la  Provi- 
dence; elle  ne  nous  abandonnera  pas.  »  Et  lui-même,  fidèle  à 
l'esprit  du  Bon  Père,  qui  lui  allait  si  bien,  il  s'en. remettait  de  tout 
à  Dieu  avec  une  filiale  simplicité. 

En  1858,  après  le  Chapitre  Général,  le  Père  Euthyme,  reprenant 
une  tradition  du  Bon  Père,  fit  de  notables  changements  parmi  les 
supérieurs.  Le  P.  Tufïier  reçut  une  obédience  pour  Mende.  Quitter 
Caliors.  oîi  il  laissait,  avec  de  nombreux  amis,  beaucoup  d'œuvres 
commencées,  lui  fut  pénible,  douloureux  même;  on  lui  vit 
répandre  des  larmes;  mais,  si  on  le  vit  pleurer,  on  ne  l'entendit 
pas  murmurer. 

La  maison  des  Sœurs  de  Mende  était  assez  considérable  pour 
exercer  son  activité.  Heligieuses,  novices,  pensionnaires,  tout  pro- 
fita de  son  zèle  et  de  sa  maturité;  par  sa  piété,  par  ses  rapports 
aimables  avec  le  clergé  de  la  ville,  il  conserva  à  la  Congrégation 
les  sympathies  que  le  collège  récemment  fermé  lui  avait  acquises. 
—  Les  Pères  Jésuites  avaient  accepté  la  direction  du  collège  com- 
munal; dans  une  petite  ville  de  six  à  sept  mille  âmes,  deux  col- 
lèges religieux  pouvaient  difficilement  exister  côte  à  côte.  —  Le 
Père  Tuffier  représenta  honorablement  l'Institut,  en  dirigeant  le 
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couvent  de  TAdoration.  Depuis,  les  Jésuites  à  leur  tour  ont  dû 
céder  la  place  à  l'Université. 

Il  avait  été  transféré  à  Laval,  quand,  au  Chapitre  de  1863,  la 
confiance  de  ses  confrères  l'appela  au  Conseil  du  Supérieur  géné- 
ral, avec  la  charge  de  Procureur. 

Collaborateur  du  Père  Euthyme,  il  lui  montra  partout  un 
dévouement  lilial.  Après  les  épreuves  qu'elle  avait  subies,  la  Con- 
grégation n'était  pas  riche;  il  fallait  ménager  ses  modestes  res- 
sources. Par  la  sagesse  de  son  administration,  le  Père  Tuffier 
pourvut  à  tous  les  besoins.  Le  Chapitre  de  1868  lui  témoigna  qu'il 
était  content  de  ses  services  en  lui  continuant  la  charge  qu'il  lui 
avait  une  première  fois  confiée.  Il  continue  lui-même  à  seconder 
les  efforts  du  T.  R.  Père  Euthyme;  malgré  les  dépenses  nouvelles, 
que  créait  la  fondation  du  petit  noviciat,  il  s'employa  avec  amour 
à  une  œuvre  qu'il  avait  votée  et  dont  il  attendait  les  meilleurs 
fruits. 

Il  n'eut  pas  la  consolation  de  les  cueillir.  Le  P.  Euthyme  fut 
ravi  à  son  affection  par  une  mort  prématurée  en  1869.  Quand  il 
fut  question  de  lui  donner  un  successeur,  il  porta  son  choix  sur  le 
T.  R.  Père  Bousquet,  qui  fut  élu  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Le  Père  Tuffier,  ancien  Supérieur  de  Cahors,  où  le  P.  Bousquet 
avait  débuté  dans  le  professorat  et  gagné  la  tendre  affection  du 
futur  martyr,  devenait  le  collaborateur  de  son  ancien  subordonné. 
Il  lui  continuera  sous  une  autre  forme  son  dévouement  d'autre- 
fois. C'est  là  que  la  Commune  viendra  le  prendre  pour  le  conduire 
à  la  prison  d'abord,  puis  à  la  rue  Haxo  où,  le  massacrant,  elle 
en  fera  un  martvr. 


CHAPITRE  VI 

Le  R.  p.  Marcellin  Rouchouze 

Le  P.  Marcellin  était  issu  de  cette  patriarcale  famille  des 
Rouchouze  qui  donna  tant  de  ses  enl'ants  aux  deux  branches  de  la 
Congrégation,  et  tant  de  bons  exemples  de  vie  chrétienne  dans 
le  monde.  M?'"  Etienne  Rouchouze,  vicaire  apostolique  de 
rOcéanie,  était  son  cousin.  Le  vénéré  Père  Régis,  qui  mourut  à 
Mende  en  odeur  de  sainteté,  était  son  oncle;  le  T.  R.  P.  Euthyme, 
supérieur  général,  qu'on  peut  bien  appeler  le  sauveur  de  la 
Congrégation,  était  son  frère;  l'humble  frère  Eusèbe,  dont  la  vie 
fut  si  édifiante  à  Mende  et  la  mort  à  Poitiers,  était  son 
parent  assez  proche.  Sa  sœur,  la  Mère  Anna-Régis,  a  gouverné 
longtemps  et  fait  prospérer  la  maison  de  la  Serena,  au  Chili.  Les 
frères  Anastase,  Tiburce,  Régis,  qui  ont  rendu  tant  de  services, 
étaient  des  Rouchouze.  Un  grand  nombre  de  religieuses  de  ce 
nom,  comme  leurs  parents,  se  tirent  partout  remarquer  par 
leurs  talents  et  leurs  vertus.  Il  convenait  qu'une  si  sainte  l'amille 
comptât  parmi  ses  membres  un  martyr  :  ce  fut  la  part  du 
R.  P.  Marcellin  Rouchouze. 

L'éducation  profondément  chrétienne  qu'il  reçut  au  foyer 
paternel  était  de  nature  à  favoriser  les  plus  saintes  vocations.  Son 
père,  Rarthélemy  Rouchouze,  après  avoir  habité  Saint-Julien-en- 
Jarrets  (Loire),  où  naquit  le  14  décembre  1810^  notre  futur  martyr, 
Jean-Marie,  était  venu  se  fixer  à  Saint-Chamond,  paroisse  voisine; 
il  y  exerçait  la  profession  de  ruban ier,  en  laquelle  il  excellait. 
Vif,  ardent  et  bon,  il  dirigeait  admirablement  sa  maison.  Suzanne 
Clôt,  grande  et  belle  femme,  était  la  digne  compagne  de  ce  travail- 
leur chrétien.  La  vie  était  laborieuse  à  ce  foyer.  On  se  levait  à 
cinq  heures;  la  journée  commençait  par  la  prière  en  commun 
suivie  de  l'assistance  à  la  messe.  Durant  le  jour,  la  prière  se  mêlait 
souvent  au  travail;  c'étaient  des  oraisons  jaculatoires,  des  dizaines 


de  chapelet,  des  lectures  entremêlées  de  Ihiler  et  d'Ave.  Le  soir, 
avant  la  prière  faite  en  commun,  on  lisait  la  vie  du  saint  du  jour, 
et  chacun  devait  être  attentif;  car  le  père  demandait  compte  de 
la  lecture  entendue. 

Trois  enfants  étaient  nés  de  ce  mariage  :  Jean,  François  et  Anna, 
qui  devinrent  dans  la  Congrégation  les  Pères  Marcellin,  Euthyme 
et  la  mère  Anna-Régis. 

Vers  l'année  1823,  les  deux  jeunes  Rouchouze  furent  placés  au 
collège  de  Sarlat,  que  dirigeaient  les  Pères  de  la  Congrégation. 
M.  l'abbé  Déflacieux,  leur  cousin,  y  était  professeur;  c'est  lui,  sans 
doute,  (jui  les  y  attira  :  «  Ils  devinrent  bientôt,  dit-il,  les  premiers 
de  leur  classe.  Calme,  douceur,  régularité,  voilà  ce  qu'on  remar- 
quait surtout  dans  l'aîné;  il  saisissait  du  premier  coup  les  explica- 
tions, et  sa  mémoire  excellente,  qu'il  cultivait  encore  avec  soin, 
les  retenait  fidèlement. 

Ses  cahiers,  comme  toute  sa  personne,  étaient  tenus  avec  grand 
soin  et  dans  un  ordre  admirable.  » 

De  Sarlat,  ils  lurent  transférés  à  Mendc,  au  collège  de  l'Adora- 
tion, sous  la  conduite  de  leur  saint  oncle,  le  Père  Régis.  Là,  tandis 
([u'ils  achevaient  pour  eux-mêmes  leurs  études  littéraires,  ils  don- 
naient des  leçons  de  latin,  de  matliémaliques,  de  calligraphie  à 
d'autres  écoliers,  et  déjà  ils  montraient  ce  qu'ils  deviendraient 
plus  tard  :  «  Jean-Marie,  disait  le  Père  Régis,  deviendra  un  bon  et 
saint  religieux;  François  marchera  vite  et  deviendra  quelque  chose 
dans  la  Congrégation.  Ils  sont  pieux,  ils  aiment  le  travail  et  sur- 
tout la  règle;  Dieu  les  bénira.  » 

Ediliants  tous  les  deux,  ils  n'allaient  pas  cependant  d'un  pas 
égal.  François,  le  futur  Père  Euthyme,  était  un  modèle  de  piété, 
il  approchait  fréquemment  de  la  table  sainte;  quoique  le  plus 
jeune,  il  se  décida  le  premier  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Jean- 
Marie  communiait  moins  souvent,  mais  toujours  avec  une  foi  vive 
et  une  grande  dévotion.  Sa  vocation  se  décida  plus  tard.  Peut-être 
ne  voulait-ii  pas  laisser  seuls  dans  le  monde  un  |)ère  veuf,  déjà 


s^^ 


Lk   K.   F.    Marcellin   Rouchouze, 
des  Sacrés-Cœurs  (Picpus). 
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avancé  en  âge  et  une  sœur  tendrement  aimée.  Quand  le  père  et  la 
tille  se  lurent  décidés  à  entrer  dans  la  Congrégation,  Jean-Marie 
vint  à  Mende  avec  eux  et  à  son  tour  entra  au  noviciat.  C'était  le 
24  août  1834.  Le  15  septembre  1836,  il  vint  à  Picpus,  oii  il  lit  ses 
vœux,  le  2  février  1837.  C'était  peu  de  temps  avant  la  mort  du 
fondateur,  dont  il  put  recueillir  comme  le  dernier  soufïle. 

Après  avoir  enseigné  deux  ans  la  philosophie,  il  fut  envoyé  en 
Belgique,  en  1842.  Pendant  huit  ans,  il  fut  appliqué  dans  les 
collèges  aux  diverses  branclies  de  l'enseignement.  Ses  talents 
universels,  la  i3onté  de  son  caractère  permettaient  à  ses  supérieurs 
de  l'appliquer  avec  un  égal  succès  aux  emplois  les  plus  variés. 

En  1850,  quand  la  liberté  d'enseignement  fut  rendue  à  la 
France,  le  Supérieur  général  l'envoya  au  nouveau  collège  de 
Graves  (Aveyron).  C'est  là  peut-être  que,  comme  professeur  et  pré- 
fet des  études,  il  donna  la  mesure  de  ses  excellentes  qualités. 

Professeur,  il  enseignait  avec  une  méthode  parfaite;  il  savait  se 
mettre  à  la  portée  des  enfants  et  faire  apprendre  aux  plus  modes- 
tes, aux  moins  doués  les  matières  de  son  enseignement.  Il  pré- 
parait exactement  ses  classes  et  corrigeait  scrupuleusement  tous 
les  devoirs.  Il  trouvait  mille  industries  pour  exciter  et  maintenir 
l'émulation  parmi  ses  élèves. 

Préfet  des  études,  il  faisait  régner  partout  une  exacte  discipline; 
pour  cela,  il  devait  contrarier  mainte  passion  ;  les  élèves  ne 
laissaient  pas  de  l'aimer  :  Il  est  juste,  disaient-ils.  C'était  le  type 
du  professeur  consciencieux,  vigilant  et  dévoué. 

Avec  ses  supérieurs,  il  vivait  toujours  en  parfaite  intelligence; 
son  obéissance  d'un  côté,  qui  était  prête  à  tous  les  sacrifices,  de 
l'autre  sa  prudence,  qui  prévenait  tout  accident  désagréable, 
ne  donnaient  aucune  occasion  aux  difficultés.  Avec  ses  confrères' 
n'ayant  plus  de  contrainte  à  garder,  il  se  laissait  aller  à  sa  gaieté 
naturelle,  à  toute  sa  bonne  humeur;  excellant  dans  tous  les  jeux, 
il  pouvait  se  prêter  inditiéremment  aux  préférences  de  chacun, 
mouvement  ou  repos,  dames  ou  échecs,  boules  ou  quilles,  partout 
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il  portait  la  même  adresse  et  le  môme  entrain.  Il  savait  charmer 
les  récréations. 

Non  moins  habile  dans  les  choses  sérieuses,  il  pouvait  et  savait 
donner  en  tout  un  utile  concours;  ici,  il  suppléait  un  surveillant, 
là,  il  aidait  à  corriger  une  composition;  ailleurs,  il  révélait  à  un 
contrère  plus  jeune  quelque  industrie  du  métier;  tout  emploi  qui 
plaisait  moins  aux  autres,  il  était  prêt  à  l'accepter,  et  c'est  de  si 
bonne  grâce  qu'il  rendait  service,  que  c'était  lui  qui  semblait 
l'obligé. 

Humble  autant  que  dévoué,  il  hésita  longtemps  à  accepter  le 
sacerdoce,  dont  il  se  croyait  indigne  et  demeura  dans  le  degré 
inférieur  du  sous-diaconat,  qui  lui  imposait  toutes  les  charges  du 
prêtre  sans  lui  en  donner  les  consolations.  Il  se  rendit  enfin  aux 
instances  réitérées  de  prêtres  qui  avaient  sa  confiance,  et  il  reçut 
le  sacerdoce  afin  de  se  rendre  plus  utile. 

En  1856,  il  fut  nommé  supérieur  de  Graves,  où  il  avait  exercé 
presque  tous  les  emplois.  Le  P.  Marcellin,  toujours  obéissant, 
accepta  cette  charge  de  confiance  et  de  dévouement.  Mais  sa  santé 
était  ébranlée  et  la  responsabilité  du  gouvernement  fit  décliner 
rapidement  ses  forces.  Le  Supérieur  général  le  comprit.  En  1860, 
il  le  releva  de  la  supériorité  et  l'envoya,  pour  quelque  temps,  à 
Poitiers,  comme  surveillant  et  professeur,  puis  l'appela  près  de 
lui  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire.  La  modestie  du 
P.  Marcellin  y  trouva  son  compte  :  il  allait  se  dévouer  à  servir 
obscurément  son  frère  plus  jeune  qui  était  Supérieur  général.  La 
règle  le  condamnait  à  l'obscurité  dans  le  voisinage  de  son  frère  :  il 
s'en  trouva  parfaitement  et  sembla  reprendre  une  jeunesse 
nouvelle. 

Dieu  le  préparait,  par  l'humilité  d'abord,  puis  par  la  soufirancc 
du  cœur,  au  dénouement  héroïque  de  sa  vie.  Pendant  les  quatre 
ans  qu'il  fut  près  du  Supérieur  général  en  qualité  de  secrétaire,  il 
ne  fit  pas  grand  bruit,  mais  il  fit  d'utile  besogne;  il  s'occupa  acti- 
vement des  archives  de  la  Maison-Mère  et,  de  sa  belle  écriture. 
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recopia  maintes  pièces  précieuses,  qui  allaient  périr  de  vétusté. 
Doué  d'une  aptitude  particulière  pour  les  rubriques  et  cérémonies, 
il  rédigeait  YOnIo  à  l'usage  de  la  Congrégation,  et,  pour  aider 
surtout  les  missionnaires,  il  avait  composé  un  Ordo  perpetmis, 
qui  les  aurait  dispensés  d'avoir  tous  les  ans  un  Ordo  nouveau, 
lequel  n'arrivait  pas  toujours  à  temps.  L'introduction  de  fêtes 
nouvelles,  souvent  répétée,  qui  a  marqué  les  deux  règnes  de  Pie  IX 
et  de  Léon  XIII  a  rendu  peu  pratique  cet  utile  travail. 

Une  peine  amère  lui  était  réservée.  Le  T.  R.  P.  Euthyme,  à 
la  force  de  l'âge,  dans  le  plein  travail  de  son  administration, 
quand  rien  ne  faisait  prévoir  ce  malheur,  fut  brusquement  enlevé 
à  la  tendresse  du  P.  Marcellin  comme  à  la  piété  liliale  de  la 
Congrégation. 

Secrétaire  général,  malgré  son  deuil,  il  eut  à  s'occuper  de  toutes 
les  circulaires,  pour  annoncer  la  mort  du  P.  Euthyme,  son  frère, 
et  pour  préparer  l'élection  du  successeur;  il  le  lit  avec  courage, 
mais  non  pas  sans  souffrance. 

Le  l^""  janvier  1870,  il  écrivait  au  P.  Maigret  ••  «  Au  milieu  de  la 
profonde  douleur  que  m'a  causée  la  perte  si  prompte  de  mon 
très  vénéré  frère,  c'est  pour  moi  une  consolation  bien  sensible 
d'avoir  reçu  de  diverses  personnes  tant  de  marques  de  sympathie. 
Néanmoins  eu  égard  au  vide  immense  que  m'a  laissé  celte  perte  à 
jamais  regrettable,  que  rien  au  monde,  ce  me  semble,  ne  pourra 
jamais  combler,  je  suis  encore  sous  une  impression  de  tristesse  et 
d'ennui  à  laquelle  ne  peuvent  faire  diversion  mes  nombreuses 
écritures.  » 

Au  mois  d'avril,  le  P.  Bousquet  fut  élu  Supérieur  général,  et, 
comme  rien  ne  s'y  opposait  désormais,  le  P.  Marcellin  entra  dans 
son  Conseil.  S'il  y  avait  un  peu  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  charge;  il  continua  ses  fonctions  de  secrétaire.  Les 
événements  allaient  se  précipiter,  la  guerre  arrivait,  puis  le  siège, 
puis  la  Commune,  puis  la  mort. 

Une  lettre  de  lui  pendant  le  siège  de  Paris  (8  décembre  1870), 


—  no  — 

nous  fait  connaître  son  état  d'âme,  au  milieu  des  embarras  de 
tout  genre  où  l'on  vivait.  Les  sacrifices,  les  privations  du  corps  le 
laissaient  joyeux;  il  était  plus  sensible  aux  privations  de  l'âme  : 

«  Bien  que  nous  soyons  au  quatre-vingtième  jour  de  siège,  nous 
ne  sommes  pas  encore  morts,  tant  s'en  faut.  Nous  n'avons  pas 
même  vu  encore  une  seule  bombe  prussienne.  Grâce  à  Dieu,  nous 
n'avons  pas  souffert  de  la  faim,  malgré  les  rationnements  successifs 
établis  depuis  un  mois. 

«  Depuis  une  semaine,  nous  avons  commencé  à  manger  du 
cheval,  sans  trop  de  dégoût.  Notre  jardin  nous  a  fourni  des 
légumes  variés;  aussi  notre  sang  est  plus  vermeil  que  jamais,  et 
nous  laissons  bien  tranquille  notre  infirmier. 

«  Mais  hélas  !  que  notre  maison  est  triste  depuis  trois  mois  qu'elle 
héberge  des  centaines  de  gardes  nationaux!  Plus  de  cloche;  plus 
de  salle  d'exercices  ni  de  réfectoire;  plus  d'offices  chantés,  peu 
d'exercices  en  commun.  Nous  sommes  pourtant  encore  treize 
prêtres... 

«  Nos  quatre  plus  jeunes  Pères  vont  fréquemment  exercer  leur 
zèle  auprès  des  soldats  de  la  ligne  et  des  mobiles,  jusque  sur  les 
champs  de  bataille  et  pendant  la  nuit... 

(c  Ce  qui  nous  peine  le  plus,  c'est  l'absence  totale  des  nouvelles 
de  nos  maisons...  Nous  avions,  la  semaine  dernière,  quelque 
espoir  d'une  prochaine  délivrance,  les  derniers  événements  l'ont 
fait  évanouir.  Continuez  donc  de  prier  beaucoup  pour  nous  et 
pour  notre  pauvre  France;  ce  n'est  pas  sans  besoin,  w 

Le  bon  Père  supporta  avec  la  même  patience  tous  les  désagré- 
ments qui  accompagnèrent  et  suivirent  le  siège,  jusqu'au  jour  où 
la  Commune  vint  le  prendre  avec  ses  frères,  le  jeter  en  prison,  et 
lui  faire  expier  l'honneur  d'être  du  Conseil  du  Général  en  le 
conduisant  à  la  rue  Haxo.  Désormais  sa  vie  sera  inséparable  de 
celle  de  ses  compagnons  martyrs.  In  vita  dile.xerunt  se  et  in  morte 
no»  siint  scparali. 


CHAPITRE  YII 

Le  R.  p.  Frézal  Tardieu 

Le  quatrième  martyr  de  Picpus  est  le  P.  Frézal  Tardieu,  comme 
le  P.  Tutïîer,  originaire  du  diocèse  de  Mende.  Sa  modestie  l'a  l'ait 
passer  comme  inaperçu;  ce  n'est  qu'à  je  ne  sais  quel  parfum 
d'humilité  et  de  simplicité  qu'on  remarque  sa  présence.  Il  a  fallu 
chercher  pour  découvrir  son  origine  et  le  suivre  à  travers  sa  vie 
religieuse.  Ce  que  raconte  un  témoin  ne  manque  pas  d'édification. 

Il  naquit  à  Chasseradès  (Lozère),  le  18  novembre  1814.  Son 
père,  Pierre-Claude  Tardieu,  était  notaire  du  lieu;  chrétien  d'une 
foi  sincère,  raconte  son  neveu,  il  accomplissait  lidèlement  ses 
devoirs  de  religion,  sans  cependant  se  distinguer  du  reste  de  la 
population,  foncièrement  chrétienne.  Sa  mère,  Françoise  Michel, 
était  d'une  piété  remarquable.  Malgré  ses  occupations  et  les  soins 
que  réclamait  sa  nombreuse  famille  —  elle  avait  six  enfants  — 
elle  trouvait  le  temps  d'assister  tous  les  jours  à  la  messe,  souvent 
même  aux  deux  messes  de  la  paroisse,  et  de  faire  en  outre  dans 
la  journée  une  visite  prolongée  au  Saint  Sacrement. 

Les  parents,  que  j'ai  interrogés  sur  son  enfance,  n'ont  retenu 
rien  de  particulier.  Les  anciens  qui  l'ont  connu,  parmi  lesquels 
un  vieux  prêtre,  son  condisciple,  qui  m'en  a  parlé  plusieurs  fois, 
s'accordent  à  dire  qu'il  était  d'un  esprit  humble  et  droit,  d'un 
caractère  doux  et  enjoué,  confiant  et  très  pieux.  Il  s'appliquait  à 
bien  faire  ce  qu'il  faisait,  avec  foi  et  simplement,  il  était  d'un 
commerce  aimable  et  facile  avec  ses  égaux,  qui  l'aimaient  beau- 
coup, et  entièrement  soumis  à  la  direction  de  ses  supérieurs.  C'est 
par  l'ensemble  de  ces  qualités  qu'il  était  apprécié  et  remarqué. 

Je  n'ai  pu  savoir  au  juste  où  il  lit  ses  humanités;  je  crois  que  ce 
fut  en  partie  au  collège  de  Langognc,  petite  ville  de  la  Lozère,  et 
en  partie  chez  les  Pères  de  l'Adoration,  à  Mende. 

De  là.  il  passa  en  philosophie,  puis  en  théologie  dans  les  Sémi- 
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naires  diocésains.  Il  était  sous-diacre,  quand  il  entra  dans  la 
Congrégation.  Il  l'ut  reçu  novice  à  Paris,  le  2  juin  1837,  et  lit  ses 
vœux  le  24  avril  1839.  Comme  ses  études  théologiques  étaient 
avancées,  il  reçut  bientôt  le  diaconat  et  la  prêtrise;  au  mois 
d'octobre  1840,  il  fut  envoyé  en  qualité  de  directeur  au  noviciat 
de  Vaugirard. 

On  a  gardé  de  cette  époque  une  lettre  à  sa  sœur,  Marie  Tardieu, 
institutrice,  où  se  révèlent  ses  sentiments  religieux.  La  jeune  insti- 
tutrice venait  d'être  rapprochée  de  sa  famille  par  sa  nomination  à 
un  poste  voisin  de  Chasseradès,  et  elle  pressait  son  frère  de  venir 
passer  quelques  mois  au  milieu  des  siens.  Le  bon  religieux  la 
félicite  de  l'affection  qui  règne  dans  tous  les  membres  de  sa 
famille;  il  serait  heureux  de  se  trouver  à  leur  réunion,  mais  «  des 
raisons  graves,  des  circonstances  diverses  m'empêchent  de  céder 
à  vos  désirs  et  aux  mouvements  de  mon  cœur.  1"  Vous  savez  que 
je  suis  l'enfant  de  l'obéissance,  je  ne  suis  pas  maître  de  moi,  j'ai 
des  supérieurs  et  je  ne  puis  faire  que  ce  qu'ils  veulent  que  je  fasse. 
Ainsi,  aujourd'hui  je  suis  à  Vaugirard,  peut-être  demain  serai-je 
à  Paris,  après-demain  aux  extrémités  du  monde.  Je  serai  en  tout 
obligé  de  me  conformer  à  leur  volonté,  qui  sera  pour  moi  la 
volonté  de  Dieu  même.  2°  Je  pourrais,  il  est  vrai,  demander  la 
permission  de  venir  vous  voir;  ils  y  consentiraient  peut-être.  Mais, 
ma  chère  sœur,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  faire 
cette  demande.  Le  pas  est  glissant;  je  crains  de  reprendre  ([uelque 
chose  de  ma  volonté,  que  j'ai  consacrée  tout  entière  à  Dieu.  Je  ne 
voudrais  pas  prendre  la  responsabilité  d'une  démarche  dont  les 
suites  peuvent  être  graves.  Vous  savez  que  les  rapports  qu'on  a 
avec  ses  parents  sont  presque  toujours  dirigés  par  une  affection 
naturelle  plutôt  que  par  l'esprit  de  Dieu;  vous  savez  aussi  combien 
les  saints  les  redoutaient;  à  moins  donc  d'une  pressante  nécessité, 
je  n'oserai  jamais  prendre  sur  moi  de  faire  une  pareille  demande.  » 
Il  ajoute,  «  3"  que  dans  l'établissement  où  il  se  trouve,  (le  noviciat) 
on  ne  prend  pas  de  vacances;  enfui  4°  que  n'ayant  pas  un  centime 
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à  sa  disposiliou,  que  gagnant  à  jvine  pour  louniir  aux.  dépenses 
de  sa  nourriture  et  de  son  enUelien,  il  est  trop  pauvre  pour 
entreprendre  un  voyage  si  long  et  si  coûteux.  » 

Comme  toute  la  lamille  se  faisait  fête  de  le  posséder,  il  est  obligé 
de  faire  une  sorte  de  thèse  pour  convaincre  ses  parents  qu'il  lui 
est  impossible  de  prendre  part  à  leur  réjouissance;  il  ne  veut  pas 
qu'ils  le  croient  indifférent  :  ^  Je  n'ai  pas  promis,  dit-il,  parce 
qu'il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  promettre.  Ce  n'est  pas  ([ue 
je  n'en  eusse  le  désir,  peut-être  plus  vivement  (jue  vous;  mais 
souvenons-nous  que  partout  nous  sommes  dans  la  main  de  Dieu; 
il  nous  a  séparés  pour  sa  plus  grande  gloire,  il  saura  bien  nous 
réunir  (juand  il  le  voudra.  Apprenons  à  soulfrir  quelque  chose 
pour  lui,  en  lui  faisant  le  sacrifice  de  nos  affections  même  les  plus 
légitimes. 

«  Vous  parlerai-je  de  moi'?  Cela  n'en  vaut  guère  la  peine.  Je 
puis  vous  dire  au  moins  qu'avec  des  occupations  très  assujetiissaU' es 
je  me  crois  le  plus  heureux  des  hommes  :  je  n'ai  rien,  je  ne 
possède  rien,  et  je  suis  content,  plus  content  que  si  j'avais  une 
grande  fortune. 

Qui  vit  content  de  peu  [josit-dd  toutes  choses. 

«  Ma  santé  n'est  pas  brillante,  mais  elle  se  soutient.  Le  mal 
dont  je  suis  atteint  fait  souffrir,  mais  non  pas  mourir.  La  patience 
est  le  meilleur  remède.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

Il  parait  cependant  que  quelques  années  plus  tard,  vers  1818,  il 
fit  dans  son  pays  une  apparition  de  quekjues  jours,  a  .J'ai  oui  dire 
à  ma  mère,  sa  belle-sœur,  écrit  un  neveu,  que,  pendant  son 
séjour,  notre  cher  religieux  édifiait  tout  le  monde  par  ses  bonnes 
paroles,  sa  piété,  son  air  modeste,  tran(|Mille  et  heurc^ix.  Il  s'o})po- 
sait  aux  soins  qu'on  prenait  de  lui,  couchait  sur  la  dure  et  pour 
cela  dérangeait  son  lit,  qu'il  trouvait  trop  bien  fait.  Ceux  qui  l'ont 
vu  à  cette  époque  ne  parlent  de  lui  qu'avec  vénération.  » 

Du  noviciat  de  Vaugirard,  il  fut  envové  à  celui  de  Louvain,  le 
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'.\  noveml)re  18'i3.  Deux  ans  après,  il  devenait  Supérieur  de  cette 
maison,  6  mai  1845.  Il  la  gouverna  pendant  treize  ans,  jusqu'enlSoS. 

En  apprenant  sa  mort  de  martyr,  un  prêtre  belge  s'écria  :  «  Je 
voudrais  me  faire  entendre  de  tout  Paris  pour  raconter  le  bien 
que  le  P.  Frézal  a  fait  en  Belgi(|ue.  » 

En  eflet,  quoique  son  action  fût  cachée,  elle  ne  laissa  pas  d'être 
efficace  et  étendue.  Sans  parler  de  la  formation  des  novices  (jue 
la  Belgique  et  l'Allemagne  faisaient  passer  par  ses  mains,  il  était 
en  relation  avec  beaucoup  de  personnes,  notamment  avec  les 
professeurs  et  les  élèves  de  l'Université.  Il  était  intimement  uni  au 
savant  et  zélé  professeur  Moeller,  à  qui  il  prêta  son  concours  pour 
la  fondation  d'une  société  dite  de  V Emulation,  en  faveur  des  étu- 
diants de  l'Université.  C'est  dans  sa  maison  que  se  tinrent  les  pre- 
mières réunions  des  associés. 

Le  13  janvier  1878,  quand  l'Association  célébrait  ses  noces 
d'argent,  l'orateur,  M.  Léon  de  Monge  eut  un  souvenir  ému  pour 
ce  martyr  de  la  Commune  :  «  Qui  eût  pensé,  dit-il,  que  ce  bon 
Père  Tardieu,  que  nous  voyions,  il  y  a  vingt  ans,  à  toutes  nos 
réunions,  tomberait  victime  d'un  horrible  assassinat,  non  pas 
chez  les  sauvages,  chez  les  cannibales,  non  pas  au  centre  de 
l'Afrique,  mais  au  cœur  même  de  la  France,  à  Paris!  » 

Bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  venaient  le  consulter  reçurent 
de  lui  de  sages  conseils  pour  la  direction  de  leurs  études  ou  le 
règlement  de  leur  vie;  il  ne  fut  pas  moins  utile  à  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques  qui,  longtemps  après,  lui  conservaient 
encore  une  vive  reconnaissance. 

En  dehors  de  ses  fonctions  d'état,  plusieurs  œuvres  sollicitèrent 
son  zèle.  Il  s'employa  utilement  à  implanter  en  Belgique  r(euvre 
de  la  Sainte-Enfance,  qui  était  à  son  berceau.  Le  Père  Yineke, 
son  successeur,  ardent  promoteur  de  la  même  œuvre  partout  oîi 
il  j)assa,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  le  P.  Frézal  en  fut  le  fondateur 
en  Belgique. 

C'est  lui  encore  ((ui  établit  dans  noire  chapelle  l'ùnivre  des 
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enfants  pauvres,  sous  la  protection  de  la  Sainte  Famille.  Tous  les 
dimanches,  il  les  réunissait,  leur  faisait  réciter  des  prières  et 
chanter  des  cantiques;  après  le  catéchisme,  il  leur  distribuait  des 
vêtements  en  récompense  de  leur  assiduité.  Grâce  aux  i)ersonnes 
charitables  qu'il  sut  intéresser  à  l'œuvre,  beaucoup  de  bien  fut 
accompli. 

Il  avait  comme  un  don  particulier  pour  consoler  les  affligés; 
une  visite  de  lui  dans  un  deuil  laissa  maintes  fois  un  durable  sou- 
venir. Le  ministère  discret  allait  mieux  à  son  âme  modeste. 

En  1858,  le  Supérieur  général  pensa  qu'un  Belge  ferait  mieux 
(pi'un  Français  dans  une  maison  de  Belgique  et  que  le  noviciat 
serait  plus  nombreux.  Il  confia  la  maison  à  un  fidèle  disciple  du 
P.  Frézal,  à  l'ardent  P.  Wenceslas  Vincke  et  ramena  le  P.  Frézal 
au  noviciat  d'Issy.  Deux  ans  après,  le  modeste  religieux  entrait  à 
Picpus  dans  le  Conseil  du  général,  qu'il  devait  illustrer  par  sa 
mort,  et  était  chargé  d'enseigner  le  dogme  à  nos  jeunes  étudiants. 

D'une  clarté  et  d'une  exactitude  remarquables,  d'un  jugement 
exquis  servi  par  une  excellente  mémoire,  le  nouveau  professeur 
gagna  bientôt  l'estime  de  ses  élèves.  Son  abord  facile,  sa  conversa- 
tion pleine  d'amabilité  lui  concilia  leur  affection;  les  récréations, 
auxquelles  il  aimait  à  se  mêler,  étaient  pleines  de  charme.  Aussi, 
disait  plus  tard  l'un  des  frères  de  ce  temps,  par  sa  bonté  et  sa 
simplicité,  il  a  laissé  parmi  les  étudiants  des  souvenirs  qui  ne 
s'effaceront  pas  de  sitôt. 

Il  avait  été  chargé  de  dire  tous  les  jours  la  messe  dans  une 
communauté  voisine,  de  la  Mère  de  Dieu.  S'il  y  passa  comme  une 
ombre  discrète,  il  ne  laissa  pas  de  gagner  l'estime  des  bonnes 
religieuses. 

«  Nous  avons  souvent  admiré,  disaient-elles,  la  modestie  de  son 
maintien.  S'il  arrivait  parfois  qu'on  le  ht  attendre  à  la  porte, 
malgré  le  froid  et  ses  inlirmités,  il  ne  donna  jamais  aucun  signe 
d'impatience;  un  doux  sourire,  la  sérénité  de  son  visage  faisaient 
voir  (|u'il  s'entretenait  intérieurement  avec  Notre  Seigneur,  réah'- 
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sant  ce  mot  qui  semblait  sa  devise,  qu'il  vaut  mieux  encore  parler 
à  Dieu  que  de  parler  de  Dieu. 

(t  Son  humilité  était  profonde;  il  aimait  à  demeurer  caché;  il 
parlait  fort  peu,  et  à  l'entendre,  on  l'eût  cru  incapable  de  tout. 
Cependant,  ayant  été  appelé  quelquefois  à  remplacer  notre  aumô- 
nier absent,  il  fit  preuve,  au  saint  tribunal,  d'une  expérience 
consommée.  Il  savait  pousser  les  âmes  vers  les  sommets  de  la 
perfection.  En  sortant  d'auprès  de  lui  on  se  sentait  transporté  de 
courage.  Ses  exhortations  peuvent  se  résumer  en  deux  mots  : 
force  et  suavité. 

«  Mais  ce  qui  nous  a  le  plus  vivement  impressionnées,  c'est  son 
recueillement,  sa  dignité  à  l'autel.  Jamais  nous  n'oublierons  l'air 
angélique  avec  lequel  il  distribuait  la  sainte  communion.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  toutes  celles  qui  ont  connu  ce  saint  religieux 
ont  conservé  pour  lui  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  respec- 
tueuse vénération.  » 

Une  lettre  écrite  dans  ce  temps  à  son  neveu,  séminariste  à  Mende, 
nous  révèle  les  sentiments  intimes  de  son  cœur,  son  bonheur 
d'être  religieux.  Il  relevait  de  maladie,  et  pouvant  à  peine  écrire, 
il  donne  à  son  neveu  inquiet  des  nouvelles  capables  de  le  rassurer 
et  consoler. 

«  C'est  pendant  cette  maladie  que  j'ai  pu  voir  par  expérience 
la  vérité  de  ce  que  j'avais  enseigné  tant  de  fois  sur  les  avantages 
spirituels  et  même  temporels  de  l'état  religieux.  Non,  dans  la 
meilleure  condition  où  j'aurais  pu  me  supposer,  je  n'aurais  jamais 
joui  des  mêmes  avantages.  Sans  compter  les  prières  qu'on  faisait 
pour  moi  tous  les  jours,  à  Paris  et  ailleurs,  je  pouvais  recevoir 
fréquemment  la  sainte  communion,  et  c'est  N.  T.  R.  Père  <iui 
me  l'apportait  à  minuit. 

K  Pour  les  avantages  temporels,  il  n'est  pas  d'homme,  quelque 
position  qu'il  ait  dans  le  monde,  qui  puisse  être  l'objet  de  tant 
d'attentions,  de  tant  de  soins,  visite  du  médecin  presque  tous  les 
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jours,  remèdes  de  toute  sorte  pour  procurer  quelque  soulagement 
ou  quelque  satisfaction.  Mais  c'est  bien  assez  parlé  de  moi.  » 

Et  le  bon  convalescent  donne  à  son  cher  neveu  toutes  les  nou- 
velles capables  de  l'intéresser.  Il  avait  appris  qu'une  nièce  était 
dans  un  couvent.  Il  s'écrie  :  «  Oh!  comme  pour  son  bonheur  je  lui 
souhaiterais  la  vie  religieuse!  Mais  la  vocation  vient  du  bon  Dieu; 
aussi  je  le  prierai  qu'il  lui  accorde  celte  laveur.  ^) 

Tels  étaient  les  quatres  Pères  (|ue  la  Commune  allait  arracher  à 
leur  couvent,  les  quatre  agneaux  qu'elle  devait  mener  à  la  bou- 
cherie. Nous  les  suivrons,  les  connaissant  mieux,  dans  cette  der- 
nière et  courte  période  de  leur  vie,  et  ils  mourront  doucement, 
simplement,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  Congrégation.  Après 
vingt-cinq  ans,  il  nous  semble  (|ue  leur  sang  a  été  fécond;  puisse- 
t-il  attirer  encore  et  sur  la  France  et  sur  l'Institut  de  nouvelles  et 
décisives  bénédictions! 


CHAPITRE  YIII 

La  Conciergerie.  —  Mazas. 

La  première  station  de  la  vole  douloureuse  qui  devait  aboutir  à 
la  rue  Haxo  fut  la  Conciergerie.  Les  prisonniers  y  étalent  arrivés 
le  mercredi  de  Pâques,  vers  minuit.  Le  lendemain  matin,  vers 
sept  heures  et  demie,  un  gardien  ouvrit  les  cellules  et  leur  dit 
qu'ils  pouvaient  descendre  au  pn'au  et  y  rester  tous  ensemble 
jusqu'à  cin((  heures  et  demie  du  soir,  oli  ils  devaient  être  enfermés 
de  nouveau  dans  leurs  cellules.  «  Vers  huit  heures  et  demie, 
raconte  un  des  prisonniers,  un  cuisinier,  accompagné  d'un  gar- 
dien, entrait  dans  la  cour  avec  un  seau  de  bouillon.  Nous  dûmes 
tous  venir,  armés  de  notre  gamelle,  en  face  du  corps  de  garde, 
recevoir  notre  ration;  elle  nous  fut  versée  avec  profusion.  Nous 
avions  reçu  un  pain  pour  notre  journée;  nous  pûmes  en  mettre 
dans  notre  bouillon.  Dans  un  coin,  un  robinet  donnait  de  l'eau  à 
volonté;  nous  allâmes  nous  y  désaltérer,  et  ainsi  se  termina  notre 
déjeuner. 

((  A  trois  heures,  même  cérémonie  pour  aller  recevoir  dans  la 
gamelle  une  portion  de  haricots,  de  pois  ou  de  riz;  car  tel  était 
notre  ordinaire,  excepté  le  jeudi  et  le  dimanche  où  l'on  servait  un 
morceau  de  viande,  qu'on  appelait  du  bœuf,  et  qui  offrait  aux 
dents  une  résistance  assez  ferme. 

«  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  ne  fût  mangeable;  mais  il  est  certain 
que  ceux  qui  n'ont  que  cet  ordinaire  doivent  souffrir,  s'ils  ont 
été  dans  l'abondance,  ou  s'ils  sont  d'une  santé  délicate.  Pour  nous, 
vieux  et  infirmes,  nous  aurions  bien  souffert,  si  la  Providence  ne 
nous  avait  envoyé  une  sainte  âme,  (jue  nous  appelâmes  Vanije  de 
la  prison. 

«  Le  jeudi  13  avril,  à  onze  heures  du  matin,  on  nous  conduisit 
au  greffe  pour  inscrire  nos  noms.  Là,  nous  reçûmes  des  inanpies 
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de  sympalliic.  Je  dois  dire  que  depuis  notre  entrée  à  la  (loncier- 
gerie  aucun  acte  d'hostilité  ne  s'est  manifesté  à  notre  égard;  au 
contraire,  gardiens  et  employés  ont  toujours  été  très  convenables.  » 

Les  prisonniers  ne  laissaient  pas  d'entrevoir  la  gravité  de  leur 
situation;  ils  s'attendaient  à  tout  et  avaient  pris  en  conséquence 
leurs  précautions  spirituelles  contre  la  mort.  Celui-ci  s'était 
confessé  au  parloir  même  de  Picpns,  celui-là  en  voiture,  pendant 
le  trajet,  plusieurs  autres  à  la  prison.  Avec  une  conscience  tran- 
quille, ils  pouvaient  être  même  joyeux,  et  ils  l'étaient.  Dans  leurs 
récréations,  où  ils  appréciaient  le  charme  d'être  réunis,  ils  badi- 
naient sur  leur  pitance,  sur  leur  installation,  sur  le  genre  de 
mort  que  chacun  aurait  préféré.  Avec  des  caractères  très  divers, 
le  pétulant  P.  Tuffier,  le  placide  P.  Tardieu,  contribuaient  beau- 
coup à  entretenir  une  douce  gaieté.  S'ils  profilaient  de  leur  liberté 
pour  s'égayer,  ils  en  usaient  mieux  encore  pour  prier  en  commun  ; 
chapelets,  lectures  spirituelles,  exhortations  même,  ils  vivainte 
dans  la  prison  comme  dans  la  communauté. 

Une  dame  dévouée  s'employa  activement  pour  adoucir  aux 
prisonniers  la  tristesse  de  leur  situation.  Dès  le  premier  jour,  elle 
se  présenta  à  une  fenêtre  grillée  donnant  sur  leur  cour  et  leur 
offrit  ses  services.  C'était  la  lingère  de  la  maison.  En  sa  qualité  de 
procureur,  le  P.  Tufîîer  lui  donna  ses  commissions,  sans  prendre 
la  peine  de  lui  demander  qui  elle  était.  Son  air  respectable,  son 
empressement  religieux  avaient  gagné  la  confiance.  Elle  leur 
procura  un  suj)plcnient  de  vivres,  du  linge,  des  journaux  même; 
elle  se  chargea  de  faire  arriver  leurs  lettres  et  aussi  de  prendre  des 
nouvelles  de  Picpus.  Ne  sachant  pas  son  nom,  les  prisonniers  lui 
en  donnèrent  un,  que  le  P.  Tuftier  la  pria  d'accepter  :  on  l'appela 
VAnge  de  la  prison.  Par  une  lettre  qu'il  reçut  d'elle,  le  P.  Tuffier 
apprit  que  fille,  sœur,  femme  et  mère  d'officiers  français,  elle 
s'appelait  M""'  d'Aiibiguosc,  et  (preii  ivcompense  de  ses  services, 
elle  recouimaiidait  à  leurs  prières  s(mi  fils,  Maurice  d'Aubignosc, 
capitaine  à  vingt  ans  au  110"  de  ligne,  retenu  au  lit  [)ar  une  bles- 


sure  qu'il  avait  reçue  clans  l'alfaire  de  Montrcloul.  Anrjn  de,  la 
prison,  elle  fit  si  bien  qu'elle  ne  tarda  pas  à  devenir  suspecte  aux 
gens  de  la  Commune.  Pour  échapper  à  un  mandat  d'arrêt  lancé 
contre  elle,  elle  sortit  de  Paris. 

Le  séjour  de  nos  Pères  à  la  Conciergerie  ne  devait  pas  durer. 
Le  dimanche  suivant,  malgré  les  démarches  du  P.  Radigue  pour 
pouvoir  dire  la  messe,  ils  lurent  privés  de  cet  exercice  religieux. 
Le  lundi,  vers  trois  heures  et  demie  du  soir,  on  vint  les  avertir 
(ju'on  les  transférait  ailleurs.  —  Où  allons-nous? demandèrent-ils. 
—  Nous  ne  pouvons  vous  le  dire,  et  ils  durent  monter  dans  les 
affreuses  voitures  cellulaires.  Après  une  demi-heure  de  trajet,  ils 
arrivèrent  dans  une  prison  qui  devait  être  plus  rigoureuse;  c'était 
Mazas. 

En  descendant  de  voiture,  et  avant  d'être  écroués  en  cellule,  ils 
se  trouvèrent  un  moment  réunis  dans  une  salle  d'attente.  On  avait 
conscience  que  le  drame  allait  toujours  vers  son  dénouement 
tragique.  Le  Père  prieur,  au  milieu  de  ses  prêtres,  prononça  la 
formule  de  la  consécration  cléricale,  à  laquelle  tous  s'associèrent 
pieusement  :  Domimis  pars  hœreditatis  mère  et  caliris  mel:  tu  es 
qui  restitues  hœredilatem  meam  niihi.  Seigneur,  vous  êtes  la  part 
de  mon  héritage  et  de  mon  calice;  c'est  vous  qui  me  rendrez  mon 
héritage.  Et  il  ajouta  :  Non  mea  voluntas,  sed  tu,a  fait.  Non  pas 
ma  volonté,  mon  Dieu,  mais  la  vôtre.  Mes  chers  Pères,  voici  l'heure 
du  combat;  je  vous  demande  de  réciter  chaque  jour  les  uns  pour 
les  autres  les  litanies  dos  saints.  Tous  promirent  avec  empresse- 
ment; ils  s'embrassèrent  une  dernière  fois  et  se  séparèrent  pour 
entrer  en  cellule.  (Lundi,  17  avril  1871). 

Mazas,  17  avril  1871. 

Le  régime  cellulaire  commençait:  quoique  réunis  dans  la 
même  prison,  les  captifs,  enfermés  en  des  cellules  solitaires, 
étaient  séparés  et  ne  pouvaient  plus  communiquer  entre  eux.  Ils 
étaient  moins  séparés  du  dehors,  d'où  ils  purent  recevoir  des 
secours   et   des  soula^emenls.    De   divers  côtés   le    dévouement 


s'ingénia  pour  leur  adoucir  les  tristesses  de  la  situation.  M'"c  Petit, 
femme  du  boucher  de  la  maison,  secondée  par  les  sœurs  de 
charité  de  l'hospice  d'Enghien,  fut  admirable  de  dévouement. 
Oubliant  ses  propres  chagrins,  —  elle  eut  le  malheur  de  perdre 
presque  subitement  son  mari,  quand  les  Pères  furent  transférés  à 
Mazas  —  elle  leur  apporta  iidèlement,  tous  les  deux  jours,  un 
supplément  de  provisions  fort  utile;  elle  continua  ses  services  aux 
Frères  demeurés  à  Picpus;  par  ses  soins,  on  avait  des  nouvelles 
réciproques:  elle  fit  même  le  voyage  de  Versailles  pour  donner  de 
leurs  nouvelles  au  P.  Montiton,  supérieur  du  Séminaire,  et 
prendre  ses  commissions  pour  les  prisonniers;  elle  fit  si  bien,  en 
un  mot  qu'elle  mérita  d'être  arrêtée  par  la  Commune;  on  allait 
même  la  mener  en  prison,  sans  l'intervention  d'un  de  ses  clients, 
qui  la  fit  relâcher. 

Une  lettre  du  P.  Leriche,  écrite  en  mai  1871,  nous  donne  sur 
leur  vie  des  détails  précieux  :  «  Le  bon  Dieu,  qui  a  permis 
l'épreuve,  n'a  pas  abandonné  les  vénérables  prisonniers  de  Mazas. 
Il  s'est  trouvé  à  l'heure  du  péril  une  femme  admirable  de  dévoue- 
ment et  d'énergie  qui  s'est  dit  qu'au  dépens  même  de  sa  vie, 
elle  serait  la  providence  de  nos  Pères  et  de  nos  Frères. 

«  Seule  elle  a  pu  pénétrer  à  Mazas  et  obtenir  qu'on  lui  permit 
d'apporter  chaque  jour  des  rations  aux  treize  prisonniers.  Chaque 
ration  porte  le  nom  de  celui  auquel  elle  est  destinée  et  l'ofïicier 
qui  préside  à  la  distribution  des  vivres  a  promis  qu'elles  seraient 
toujours  fidèlement  remises.  L'autre  jour,  on  lui  dit  qir'il  ne  fallait 
plus  que  douze  portions,  mais  on  ne  peut  lui  faire  connaître  le 
nom  de  celui  qui  manque  à  l'appel.  Aussitôt  cette  femme  dévouée 
part  pour  Versailles,  y  arrive  après  mille  difficultés  surmontées, 
mille  dangers  courus  et  va  droit  au  Séminaire  demander  si  l'un 
des  prisonniers  a  pu  s'échapper.  Après  les  renseignements  reçus, 
elle  rentre  à  Paris,  emportant  du  linge  et  des  bréviaires  (pi'elle 
espère  faire  parvenir  aux  prisonniers.  On  lui  otlVait  de  l'ai'gent 
()our  fournir  aux  besoins  des  Pères  et  des  Frères  :  «  Non,  non, 


a-t-elle  répondu,  j"ai  de  l'argent,  vous  pouvez  être  tranquille, 
ils  ne  manqueront  de  rien.  »  (9  mai  1871). 

De  didérentes  manières,  les  religieuses  de  la  Mère  de  Dieu,  les 
Dames  de  Nevers,  le  médecin  de  Picpus,  apportèrent  des  conso- 
lations aux  captifs  de  la  foi.  Le  bon  P.  Tuffier  trouva  dans  le 
dévouement  tilial  d'une  cousine  un  adoucisscnioni  dont  sa  nature 
vive  et  pétulante  avait  un  extrême  besoin.  Les  lettres  (ju'ils  purent 
écrire  de  Mazas,  et  que  l'on  a  pieusement  conservées,  nous  per- 
mettent de  suivre  jusque  dans  leurs  moindres  mouvements  les 
sentiments  de  leurs  bonnes  âmes.  La  vie  naturelle  n'est  pas  morte, 
ils  sentent  dans  toute  leur  vivacité  les  horreurs  de  leur  situation, 
mais  il  est  doux  de  constater  leur  mansuétude,  leur  charité  même 
pour  leurs  bourreaux,  leur  résignation  aux  dispositions  de  la 
Providence,  et,  quand  le  dénouement  approche,  leurs  sentiments 
héroïques.  C'est  tout  un  drame,  (pii  s'achemine  admirablement 
vers  le  martyre. 

Calme  etamoureux  de  l'étude,  le  P.  Frézal  regrette  dans  son 
cachot  l'absence  de  ses  livres.  «  Je  crois,  écrit-il,  que  si  je  pouvais 
me  livrer  à  mes  études  ordinaires,  je  supporterais  avec  patience  le 
séjour  de  ma  cellule.  » 

Il  se  plaint  à  ses  bienfaiteurs  uniquement  de  leur  excessive 
libéralité.  «  Je  serais  presque  tenté,  dit-il,  de  vous  faire  un  petit 
reproche.  Vous  voulez  trop  bien  traiter  le  pauvre  prisonnier.  Vous 
savez  que  j'aime  l)ien  qu'on  fasse  un  peu  ma  volonté;  voici  donc 
ce  (pie  je  désire.  Quand  on  m'enverra  une  petite  soupe,  une  seule 
petite  portion  me  suftit  amplement;  j'aurai  toujours  un  peu  de 
fromage  à  ajouter.  Que  la  portion  soit  petite,  je  le  répète;  car  je 
mange  peu  ordinairement.  De  vin,  ne  m'en  envoyez  que  (juand 
j'en  demanderai.  Pour  de  l'argent,  je  n'en  ai  (jue  faire  :  je  ne 
dépense  rien;  soyez  bien  persuadé  qu'avec  vous  je  ne  nie  gênerai 
pas.  » 

Le  P.  Marcellin  Rouchouze  n'est  pas  moins  calme  ni  moins 
exempt  de  iiel.  Aussi  sobre  à  écrire  (ju'à  parler,  il  n'a.  (pie  nous 


PlUSOA  DE  MAZAS  :  U.ne  cellule  ue  piuso-nmeu. 
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sachions,  envoyé  qu'une  lettre:  il  décrit  sa  prison  en  détail, 
raconte  simplement,  et  même  avec  une  pointe  de  badinage,  com- 
ment il  y  a  été  conduit  et  par  quelles  phases  il  a  passé  : 

«  Arrêtés  subitement  au  nombre  de  treize,  dans  la  nuit  du 
12  avril,  nous  arrivions  à  la  Conciergerie  à  minuit  sonnant.  Là, 
nous  avons  passé  cinq  jours,  nous  trouvant  réunis  dans  une  petite 
cour  pendant  dix  heures  du  jour,  et  enfermés  (juatre  à  quatre 
dans  une  chambre  le  reste  du  temps. 

«  Le  17  du  même  mois,  à  trois  heures  et  demie  du  soir,  nous 
avons  été  transférés,  en  voiture  cellulaire,  à  la  maison  d'arrêt  de 
Mazas  et  confinés  chacun  dans  une  cellule  de  trente-deux  pieds 
environ,  où  nous  avons  trouvé  1°  un  hamac,  2°  une  table  fixée  à 
la  muraille,  3'^  une  chaise  de  paille  rivée  à  la  table,  4°,  S",  etc.  » 

Et  le  prisonnier  va  détaillant  son  mobilier  et  son  ordinaire. 
«  Cette  pitance,  ajoute-t-il,  serait  bien  maigre  si  les  détenus 
n'avaient  la  faculté  de  recevoir  quelques  provisions  de  la  cantine 
ou  du  dehors.  Le  boucher  de  notre  maison  nous  apporte  quelques 
vivres  tous  les  deux  jours.  11  y  a  chaque  jour  une  heure  de  pro- 
menade solitaire  dans  vingt  petites  cours  triangulaires  où  vingt 
détenus  à  la  fois  l'ont  leur  exercice  sous  les  regards  d'un  surveillant 
placé  dans  une  espèce  de  belvédère  qui  domine  les  vingt  cours. 
Un  autre  surveillant  garde  l'extérieur.  Avec  ce  système,  Mazas  est 
pour  moi  une  véritable  école  de  silence,  où  je  perfectionnerai 
mon  goût  pour  la  philosophie.  Du  reste,  nous  aurions  tort  de 
nous  plaindre  des  employés,  soit  supérieurs,  soit  subalternes;  les 
uns  et  les  autres  sont  pleins  de  convenance  à  notre  égard;  pas 
une  parole  déplacée... 

«  En  attendant,  me  voici  prisonnier  depuis  vingt-six  jours.  La 
sainte  et  adorable  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  tout  et  partout. 

«  L'abbé  Houchouzk,  de  Picpus, 

<i  O'  division,  ii°  00.  )> 

Plus  vif.  plus  pétulant,  le  P.  Tuilier  soutire  davantage,  au 
pliysique  et  au  moral,  de  sa  captivité.  Il  demande  à  ses  connais- 


—  8'3  - 

sances  des  nouvelles  du  dehors,  dos  lettres,  de  l'affection,  du 
dévouement;  mais  sa  vivacité  est  exempte  de  iiel,  il  excuse  même 
ses  bourreaux;  il  espère,  il  soupire  après  la  délivrance,  mais  il 
souffre  avec  résignation,  et,  l'heure  venue,  sans  effort  il  sera 
sublime,  il  écrit  à  son  cousin  : 

«  Mazas,  19  avril. 

«  Vous  pourriez  assez  l'acilemcnt  obtenir  de  la  préleclure  une 
permission  de  me  voir.  Essayez;  je  serais  content  de  causer 
quelques  instants  avec  vous.  J'en  appelle  à  votre  bon  cœur,  dont 
je  n'ai  jamais  douté.  » 

«  21  avril.  Ecrivez-moi  tous  les  jours  jusqu'à  nouvel  ordre;  je 
n'ai  reçu  aucun  signe  de  vie  que  de  vous.  Que  c'est  dur,  cher 
cousin,  que  c'est  dur,  mais  que  faire?  L'amour  de  Dieu  adoucit  les 
plus  grandes  peines;  il  vaut  mieux  souffrir  que  d'être  coupable, 
n'est-ce  pas?  Je  souffre  bcaucouj),  mais  Dieu  est  là  (jui  me  sou- 
tiendra. » 

Son  tempérament  sanguin,  sujeL  aux  congestions,  le  tourmente; 
il  demande  une  nourriture  légère;  il  implore  la  compassion  pour 
ses  intirmités,  sans  laisser  d'exciter  son  bon  cousin  et  sa  cousine 
à  la  piété,  w  Confiance  en  Dieu,  leur  dit-il;  off'rez-lui  les  services 
que  vous  me  rendez  comme  je  lui  offre  mes  peines...  Pas  de  lettre 
de  vous  aujourd'hui...  Le  mieux  est  d'être  entre  les  mains  de 
Dieu.  » 

«  2o  avril.  11  faut  espérer  que  cet  état  de  choses  ne  daî-^ra  ps:3 
longtemps.  Dieu  le  veuille!  Toutefois  sa  volonté  avant  tout.  Grâce 
à  vous,  mes  souffrances  j)hysiques  et  morales  ont  été  adoucies. 
Vos  lettres  m'ont  fait  du  bien.  Je  vous  dérange  de  vos  occupations, 
mais  courage;  vous  faites  une  bonne  œuvre  dont  Dieu  vous 
récompensera.  11  n'abandonne  pas  ceux  qui  l'aiment.  » 

Par  une  circonstance  survenue,  le  prisonnier  aHait  recevoir 
d'ailleurs  l'assistance  que  lui  donnaient  ses  parents,  u  Votre  besogne 
diminue,  leur  écrit-il,  mais  je  ne  vous  décharge  pas  du  soin  de 
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m'écrira.  Une  petite  lettre,  cela  lait  si  grand  bien.  Le  frère  aidé 
par  son  l'rère  est  comme  un  fort  inexpugnable. 

u  Dans  vos  lettres,  qu'il  n'y  ait  rien  de  blessant  pour  personne. 
je  vous  le  recommande;  cela  ne  change  rien,  et,  au  contraire, 
pourrait  être  nuisible.  Notre  Seigneur  a  bien  autre  chose  à  souffrir 
de  notre  part  tous  les  jours.  » 

Le  peu  de  lait  qu'il  avait  obtenu  au  commencement  de  sa  cap- 
tivité lui  a  été  supprimé:  il  en  souffre,  mais  ne  se  plaint  pas. 
«  Point  de  lait,  écrit-il,  nous  voilà  revenus  à  l'ancien  état  de  siège. 
Dieu  merci,  je  n'ai  pas  à  boire,  moi,  du  liel  et  du  vinaigre!  » 

Il  avait  désiré  quelques  numéros  du  journal  VUnivcrs.  Il  y 
renonce  pour  ne  pas  fatiguer  ses  bienfaiteurs.  Au  milieu  de  ses 
privations,  il  remercie  Dieu  de  l'avoir  ménagé.  «  Comme  Dieu 
prend  soin  des  siens,  dit-il,  tout  en  les  éprouvant  pour  les  faire 
mériter!  Quelle  providence  qu'au  moment  de  l'arrestation  j'aie  eu 
sur  moi  quelque  petite  chose!  Quelle  difficulté  de  trouver  l'argent 
dont  on  a  besoin,  quand  on  nous  met  au  secret!  Mais  la  divine 
providence  était  là  qui  veillait  sur  ses  enfants,  n'est-ce  pas  vrai? 
Que  de  peines  je  vous  donne,  mais  que  vous  m'êtes  utiles  dans 
cette  aff'reuse  position  !  Confiance  en  Dieu  contre  toute  espérance. 
Vive  Jésus.  30  avril.  » 

Le  pauvre  prisonnier-  se  débat  douloureusement  contre  les 
barreaux  de  sa  cage,  mais  si  son  sang  bouillonne,  la  grâce  le 
maintient  calme  et  pieux. 

«  Cette  occupation  (de  Picpus,  qui  empêchait  d'y  pénétrer)  avec 
cette  sévérité,  ne  peut  pas  toujours  durer.  Mon  Dieu!  comme 
Mazas  est  favorable  à  une  méditation  sur  la  passion  de  Notre 
Seigneur!...  Au  moment  où  je  vous  écris,  votre  lettre  m'arrive, 
elle  me  fait  grand  plaisir...  Je  ne  prise  pas,  grâce  à  Dieu.  J'aurais 
désiré  un  citron  pour  corriger  l'eau;  mais  que  faire? F/'fl/  roluntas 
tua!  Tout  ce  que  votre  dame  m'a  envoyé  jusqu'ici  m'a  été  très 
agréable... 

K  Quand  on  le  peut,  ce  qui  n'arrive  pas  tous  les  jours,   on 
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m'accorde  une  promenade  dans  mon  nouveau  (juartier;  c'est  plus 
que  je  n'en  niéi'ito  à  cause  de  mes  péchés.  Jx^s  employés  sont 
convenables;  ils  ont  l'air  de  coiupi-endre  (|ue  nous  ue  souimes  pas 
des  habitués  de  ces  Irislos  lieux.  No  nous  découraj.;eoiis  p.is.  mar- 
chons, quand  c'est  pour  la  justice,  la  société  et  TKglise 

«  Ui'f  je  voudrais  avoir  les  noms  de  nos  restants!  (les  Frères  de 
Picpus).  Mais  enfin,  la  ^arde  nationale  qui  a  occupé  la  maison  ne 
dépend-elle  pas  de  la  première  autorité?  Pourrpioi  tout  cela  alors? 
—  Soyons  patient;  Dieu  l'est  bien  à  notre  égard.  Bientôt  trois 
semaines  que  nous  sommes  au  secret,  sans  savoir  pour  quels 
motifs.  —  Il  l'audra  penser  à  me  procurer  (juelque  chose  à  lire. 
(1er  iTQai).  » 

S'il  souffre  beaucoup,  s'il  appelle  au  secours,  il  ne  voudrait  pas 
être  à  cliarge.  «  C'est  assez  de  vos  peines  pour  moi,  écrit-il  à  ses 
cousins  plus  dévoués  que  riches,  sans  que  vous  fournissiez  encore 
de  votre  bourse;  c'est  à  cette  seule  condition  que  je  puis  accepter 
les  attentions  de  votre  compagne.  Ces  attentions  d'un  côté,  vos 
lettres  d'autre  part  adoucissent  un  peu  cette  dure  détention. 
Ce  soir,  trois  semaines  que  nous  sommes  en  captivité!  Seigneur, 
quand  donc  la  fin?  Jamais,  si  vous  l'exigez... 

«  Les  journaux  que  vous  m'avez  apportés,  quoique  vieux,  me 
font  plaisir,  mais  je  suis  bientôt  à  la  lin.  Il  faut  penser  non  pas  à 
des  journaux,  mais  à  quelques  ouvrages  de  lecture.  Les  bons  livres 
adoucissent  la  rigueur  des  prisons. 

(c  Est-ce  toujours  la  même  sévérité  dans  notre  quartier?  (Picpus). 
Il  n'y  a  pourtant  pas  là  des  conspirateurs,  mais  des  prêtres  et  des 
religieux  :  c'est  donc  une  persécution  religieuse  et  non  politicpie. 
et  dans  ce  cas  on  doit  s'attendre  à  tout.  (!«''  mai).  » 

A  mesure  que  le  temps  avance,  la  douleur  devient  |)lus  aiguë, 
mais  plus  vive  aussi  la  piété.  «  Ce  secret  (de  la  prison)  ne  peut 
guère  plus  durer,  parce  qu'il  ne  repose  sur  aucun  motif  sérieux. 
Patience,  résignation,  et  puis,  la  couronne. 

a  Ecrivez-moi,   dites-moi  comment  vous  allez,   ainsi  que   la 
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cousine,  qui  sera  à  l'avenir  plus  qu'une  cousine:  elle  se  conduit 
en  véritable  sœur. 

«  Votre  cousin  soulfrant,  mais  pardonnant  à  tous,  comme  il 
désire  que  Dieu  lui  pardonne.  (3  mai).  » 

«  On  n'est  pas  pressé  d'en  finir  avec  nous.  Merc^'edi  dernier,  il 
y  a  eu  trois  semaines  que  nous  sommes  au  secret  et  rien  n'annonce 
qu'on  veuille  nous  interroger...  Mon  Dieu!  donnez-moi  la  patience 
et  la  résignation.  Sans  la  pensée  de  Dieu  qui  nous  soutient,  que 
deviendrait-on? 

«  Je  vous  donne  beaucoup  de  peine,  mais  vous  êtes,  vous  et 
votre  compagne,  ma  providence.  Espérons  toujours  (|ue  cela  ne 
durera  pas  et  ne  perdons  pas  la  j)aix  de  l'âme. 

«  Avant  de  fermer  ma  lettre,  je  recois  la  vôtre.  Elle  n'est  pas 
gaie.  Que  faire?  se  soumettre  et  se  soumettre  encore...  Nous 
patienterons,  nous  prierons  Dieu  de  nous  soutenir,  et  il  nous 
exaucera.  (5  mai).  » 

«  Je  vous  écris  aujourd'hui  plutôt  pour  me  soulager  que  pour 
autre  chose.  Rien  de  changé  dans  notre  position.  Personne  ne 
vient  nous  interroger;  personne  qui  nous  dise  pourquoi  nous 
sommes  ici...  Je  demande  à  Dieu  la  patience,  la  soumission  qu'une 
pareille  position  exige...  Je  pense  toujours  que  les  choses  ne 
peuvent  durer  longtemps  sur  ce  pied...  Attendons  avec  patience 
sinon  avec  joie  sur  notre  croix.  (6  mai).  » 

«  J'ai  passé  un  jour  sans  vous  écrire.  Je  n'ai  pas  été  malade, 
mais  bien  soufïrant  par  suite  du  manque  d'air  et  d'exercice,  (jue 
réclame  mon  tempérament  sanguin.  J'ai  eu  la  visite  du  directeur; 
je  lui  ai  exposé  ma  position:  il  m'a  accordé  d'aller  dans  le  grand 
promenoir,  où  l'on  est  beaucoup  mieux.  Dès  hier  soir,  j'ai  profité 
de  la  permission  et  me  suis  promené  en  compagnie  dun  vénérable 
prêtre,  aumônier  de  la  Roquette;  je  suis  revenu  fout  autre;  on 
cause,  on  s'édifie,  on  s'encourage.  Dieu  veuille  que  cela  recom- 
mence bientôt... 
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«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  donnez-moi  la  patience,  la  résignation, 
jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut.  (7  mai).  » 

«  Je  n'ai  pas  écrit  hier;  je  n'étais  pas  bien  et,  sans  la  promenade 
que  j'ai  eue  au  milieu  de  la  journée,  je  ne  sais  ce  que  je  serais 
devenu.  Je  me  suis  trouvé  là  avec  le  vénérable  curé  de  la  Made- 
leine; c'est  un  petit  adoucissement,  que  nous  devons  à  un  membre 
de  la  Commune.  Quelle  bonté,  quel  courage  dans  ce  M.  Deguerry  ! . . . 
Jamais  de  fin  à  cet  état  de  chose.  Je  m'attends  à  tout.  La  mort 
serait  là  que  je  l'accepterais  de  bon  cœur  et  en  esprit  de  pénitence. 
Mais,  mon  Dieu,  laisserez-vous  donc  périr  tant  d'infortunés,  vic- 
times de  l'ignorance  ou  de  l'irréflexion?... 

«  Point  de  juge  d'instruction  encore!...  Vivent  les  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  (10  mai).  » 

Les  souffrances  morales  du  captif  solitaire  deviennent  de  plus 
en  plus  aiguës;  mais  s'il  gémit,  il  ne  s'en  plaint  pas. 

«  Vous  ne  m'abandonnez  pas,  dit-il,  puisque  tous  les  jours  j'ai 
votre  visite;  mais  vous  ne  m'écrivez  plus.  Cependant  vos  lettres 
me  faisaient  un  grand  bien.  Je  ne  suis  pas  malade,  mais  je  souffre 
tant  de  cette  existence  cellulaire  que  je  n'ai  point  d'appétit,  et  que 
je  donne  une  partie  de  mes  aliments  aux  pauvres.  L'homme,  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté 
de  mon  Père  qui  est  au  ciel. 

«  A  l'instant  on  ouvre  mon  guichet:  c'est  pour  me  remettre 
votre  lettre...  merci,  elle  m'a  fait  grand  bien;  on  est  si  heureux 
de  rencontrer  des  cœurs  qui  compatissent  à  nos  misères.  Quand 
je  suis  à  ma  cellule,  je  donne  toujours  queUjue  chose  au  commis- 
sionnaire pour  qu'il  fasse  bien  sa  tâche.  Braves  gens,  ils  ne  sont 
pas  coupables,  parce  qu'ils  sont  trompés.  (11  mai).  » 

«  J'avais  réellement  besoin  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite... 
Je  plains  la  petite  cousine  obligée  de  venir  à  Mazas  presque  tous 
les  jours.  Son  bon  ange  compte  ses  pas,  et  elle  aura  une  belle 
récompense.  Cette  visite  m'est  agréable,  mais  enfin  il  ne  faut  pas 
faire  plus  que  forces;  il  faudra  se  borner  à  venir  tous  les  deux 
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jours.  Ue  tout  ce  qu'elle  m'a  apporté  je  n'ai  rien  perdu  ;  ses  envois 
sont  excellents.  Qu'elle  ne  m'apporte  ni  le  Vengeur,  ni  le  Cri  du 
peuple:  mais  \e  Moniteur,  les  journaux  modérés.  0  Dieu!  comme 
on  pervertit  la  population  !  En  nous  massacrant,  ils  croiront  bien 
l'aire. 

«  Que  ma  chère  cousine  ne  se  tourmente  pas;  je  trouve  par- 
faitement bon  tout  ce  qu'elle  m'envoie.  Je  suis  trop  heureux  que 
la  Providence  l'ait  suscitée  en  queUiue  sorte  pour  me  secourir  dans 
ma  détresse.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  bénisse  et 
récompense  de  tout  ce  que  vous  laites  pour  moi... 

«  Je  n'ai  jamais  eu  de  grave  maladie,  mais  cette  position  éfpii- 
vaut  bien  à  une  longue  et  pénible  maladie.  A  quand  la  lin  de 
notre  captivité?...  Mais  j'ai  pris  la  résolution  de  ne  plus  me 
plaindre... 

«  Comme  tu  le  dis  bien,  Charles,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
nous  tirer  de  là.  Oui,  certes,  mais,  (|uoi  qu'ils  lassent,  ils  ne  pour- 
ront pas  nous  empêcher  d'aimer  Dieu  et  de  les  bénir.  Prions-le 
donc  de  venir  à  notre  aide. 

«  Tout  à  vous  deux  qui  me  représentez  toute  la  famille,  le 
Malzieu,  Mende,  Serverette,  Orléans.  (13  mai).  » 

«  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  écrit  à  M.  Miot,  membre  de  la  Com- 
mune, pour  lui  exposer  ma  position.  Les  sentiments  d'humanité 
qu'il  avait  manifestés  au  sein  de  la  Commune,  m'avaient  fait  voir 
en  lui  un  homme  qui  comprenait  la  nature  humaine.  Ce  soir,  vers 
deux  heures,  en  réponse  à  ma  lettre  j'ai  eu  sa  visite,  dont  j'ai  été 
très  satisfait.  Cela  vous  prouve,  cher  cousin,  que  dans  ce  monde 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  méchants  (1). 

«  Il  m'a  annoncé  que  nous  touchions  à  la  fin  des  événements, 
que  les  choses  ne  pouvaient  aller  plus  loin,  que  nous  étions 
retenus  pour  arrêter  les  fureurs  de  Versailles  —  ce  sont  ses  expres- 


(1)    A   d'autres   marques,   on   pourrait   se    cieiiiander   si    le  loyal    prisonnier 
n'était  pis  bien  indulgent. 
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sions  —  qu'il  comprenait  ([ue  notre  position  devait  nous  être 
très  pénible;  qu'il  avait  déjà  fait  quelque  chose  pour  l'adoucir; 
qu'il  allait  donner  des  ordres  pour  qu'on  lût  plus  large  encore,  et 
en  particulier  pour  moi...  C'est  la  première  bonne  visite  que  je 
reçois;  je  ne  sais  ce  qui  en  résultera,  mais  du  moins  cet  homme 
m'a  paru  sincère,  et  je  compte  que  ses  paroles  seront  suivies  de 
quelque  effet. 

«  Hier  vendredi,  j'ai  passé  une  bonne  heure  avec  le  vénérable 
curé  de  la  Madeleine;  on  s'excite  mutuellement  à  supporter 
patiemment  pour  Dieu  ses  épreuves.  Sans  être  malade,  je  souffre 
toujours  de  vivre  dans  cette  cellule...  A  quand  la  fin?  depuis  un 
mois  nous  n'avons  pas  changé  de  vêtements...  Si  on  pouvait  se 
voir  entre  confrères  et  se  promener  au  grand  air,  on  pourrait  y 
tenir;  mais,  toujours  sous  les  verrous!  Oh!  que  c'est  dur!...  Dieu 
seul  est  fixe,  immuable,  seul  éternel;  il  se  souvient  des  justes. 
(14  mai).  » 

«  J'ai  reçu  hier  votre  petit  mot,  que  j'ai  trouvé  trop  court;  vous 
ne  pouviez  faire  mieux...  J'ai  été  souffrant  ces  deux  ou  trois 
jours...  La  visite  de  M.  Miot  (de  la  Commune)  n'a  pas  peu  contribué 
à  me  rétablir.  Mon  Dieu  !  ces  hommes  sont  bons  au  fond;  mais  les 
exigences  du  service  et  les  préjugés  qu'on  leur  a  inspirés  contre 

nous  expliquent  bien  des  choses Espérons  que  cela  finira 

bientôt. 

((  J'ai  dit  un  mot  à  M.  Miot,  qui  m'a  paru  ne  voir  aucune  difficulté 
à  ce  qu'on  me  donnât  les  vêtements  dont  j'ai  un  extrême  besoin. 
Si  tout  le  monde  était  aussi  raisonnable,  les  choses  iraient  autre- 
ment. Que  voulez-vous?  Il  faut  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Provi- 
dence. On  souffre  bien,  mais  le  ciel  est  bien  beau.  Le  royaume 
des  cieux  demande  du  courage,  et  il  n'y  a  que  les  braves  qui 
l'emportent  d'assaut.  (16  mai).  » 

«  Mettons  tout  entre  les  mains  de  Dieu:  confions-nous  en  lui 
après  avoir  fait  les  démarches  que  commande  la  prudence.  Ce 
soir,  fête  de  l'Ascension. 
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0  quando  lucescet  tits 
Qui  nescit  occasum  dies; 
0  quando  sancta  se  dabit 
qu.e  nescit  hostem  patria  ! 

«  Je  n'auraisjamais  pensé  que  les  choses  durassent  si  longtemps. 
Que  c'est  pénible! 

«  Tout  à  Jésus.  (19  mai).  » 

«  Je  reçois  votre  lettre.  —  On  priera  pour  nous  à  Mende,  et  au 
Malzieu,  nous  en  avons  grand  besoin;  notre  espoir  n'est  qu'en 
Dieu  qui  connaît  tout...  Si  nous  nous  tirons  de  là,  je  pourrai  vous 
aider  un  peu,  et  ce  sera  non  seulement  un  devoir,  mais  un  véri- 
table plaisir;  mais,  à  vrai  dire,  je  n'y  compte  pas.  Au  fait,  qu'im- 
porte? Les  peines  de  cette  vie  ne  sont  pas  comparables  aux  joies 
de  l'autre.  (20  mai).  » 

«  Je  vous  donne  bien  du  mal,  mais  je  n'ai  que  vous  et  Dieu 
pour  me  secourir.  Les  autres  ne  reçoivent  pas  une  lettre  et  ne 
peuvent  répondre.  Il  me  faut  à  la  Trinité  un  bréviaire  romain, 
partie  d'été.  Dieu  !  que  deviendrais-je  si  j'en  étais  privé?...  Bientôt 
six  semaines  que  nous  sommes  là  sans  qu'on  nous  ait  dit  pourquoi. 
Mon  Dieu,  patience,  résignation,  douceur  dans  les  épreuves! 
(22  mai),  » 

Le  prisonnier  qui  avait  toujours  espéré,  et  qui  dans  l'expan- 
sion de  son  cœur  en  avait  laissé  voir  toutes  les  angoisses,  est  enfin 
arrivé  au  terme,  il  voit  l'issue  fatale;  il  est  prêt  pour  les  suprêmes 
sacrifices  et  soudain  il  pousse  le  cri  héroïque,  prélude  du  martyre. 

«  Plus  d'illusion  possible,  s'écrie-t-il  dans  un  dernier  billet,  à 
moins  d'un  miracle,  nous  devons  nous  attendre  aux  derniers 
excès.  Mon  Dieu  !  je  n'ai  jamais  osé  demander  la  grâce  d'une  telle 
mort...  mais  à  Paris!  Pauvre  France,  si  lièredeses  progrès.  Custos. 
qiiid  de  nocte?  Il  a  répondu  :  oh!  si  notre  sang  était  assez  pur 
pour  procurer  la  paix  à  la  France,  le  triomphe  à  l'Eglise!  J'espère 
en  l'immense  bonté  de  Notre  Seigneur  et  en  la  protection  de 
Marie.  Le  purgatoire  me  fait  peur,  mais  je  puis  compter  sur  les 
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saints  sacrilices  de  nos  Pères  et  les  Ijoniies  prières  de  nos  Sœurs. 

«  Que  ceux  (jui  ont  eu  à  soullrir  de  mes  brusqueries  veuillent 
bien  me  pardonner;  ils  savent  que  mon  cœur  n'y  était  pour  rien. 
Quant  à  mes  ennemis,  je  n'en  ai  pas.  Mende,  Caliors,  Laval, 
Picpus,  adieu  ici-bas,  au  revoir  là-haut!  » 

Grâce  à  la  correspondance  journalière  du  cher  martyr  avec  son 
parent,  nous  avons  pu  le  suivre  presque  jusqu'au  terme  de  sa 
captivité.  Si  les  autres  Pères,  moins  ardents,  soutiraient  peut-être 
moins  vivement,  soumis  au  même  sort,  à  la  même  captivité,  à  la 
même  solitude,  ils  passèrent  par  les  mêmes  angoisses,  que  nous 
pouvons  facilement  deviner.  Avec  l'autorité  de  sa  charj^^e  et  le 
sérieux  de  son  caractère,  le  P.  Ladislas,  dans  une  lettre  au  Supé- 
rieur Général,  nous  l'ait  connaître  à  la  l'ois  ses  sentiments  généreux 
et  la  gravité  de  sa  situation. 

C'est  le  3  mai  1871. 

«  Mon  Très  Révérend  Père, 

«  Dans  les  pages  précédentes,  je  vous  ai  l'ait  une  froide  analyse 
de  ce  qui  nous  est  arrivé,  sans  rien  vous  dire  de  nos  impressions, 
de  nos  souffrances  morales,  des  dispositions  de  nos  esprits  et  des 
sentiments  de  nos  cœurs.  Mon  bien-aimé  Père,  il  est  des  choses 
que  tout  le  monde  doit  •sentir  et  <|u'il  est  im|)Ossible  d'exprimer. 
Comment  vous  dire  nos  impressions  pendant  ces  heures  d'angoisse 
passées  au  parloir  de  Picpus,  les  déchirements  de  notre  cœur  en 
quittant  la  maison-mère  et  la  laissant  à  la  merci  de  gens  ennemis, 
sans  savoir  ce  que  nos  Frères  d'un  côté,  nos  Sœurs  de  l'autre 
avaient  à  redouter  de  leurs  dispositions  hostiles?  Comment  vous 
dire  nos  sentiments  dans  les  diverses  circonstances  où  nous  nous 
sommes  trouvés  depuis  notre  arrestation?  Je  ne  pourrais  exprimer 
ce  que  j'ai  éprouvé,  mais  ce  que  je  dois  dire,  c'est  que  tous  ont  été 
dignes,  et  vraiment  disciples  de  Jésus-Christ;  tous  ont  fait  à  Dieu 
leur  sacrifice  avec  une  sainte  intrépidité;  il  y  avait  un  peu  de 
VIbant  gaudentes  des  Actes  des  apôtres.  J'ai  la  contiance,  mon 
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Père,  que  vous  ne  rougirez  pas  de  vos  enfants;  qu'ils  n'ont  lait  ni 
ne  feront  rien  d'indigne  de  vous  ni  de  la  société  dont  ils  sont 
membres. 

M  11  me  semble,  mon  Père,  (jue  tout  cola  ne  sullit  |)as  el  (|ue 
vous  désirez  savoir  (|uelque  chose  de  plus  précis  sur  les  faits  et 
gestes  de  votre  pauvre  Prieur  et  sur  son  état  actuel.  Je  vous  dirai 
d'abord,  mon  bien-aimé  Père,  que  j'ai  été  soumis  à  une  épreuve 
un  peu  forte  pour  ma  faiblesse;  si,  grâce  à  Dieu,  le  courage  n'a 
jamais  manqué,  les  forces  physiques  ont  souvent  fait  défaut.  Vous 
connaissez  mes  inlirmités;  une  névrose,  cpie  jéprouve  dans  tout  le 
corps  et  particulièrement  au  cœur,  m'occasionne  eu  tem{)s  ordi- 
naire des  impressions  pénibles  à  la  moindrecomraotion;  jugez  par 
là  de  ce  que  j'ai  éprouvé  au  milieu  de  circonstances  si  pénibles 
même  pour  les  moins  impressionables.  J'ai  cru  plusieurs  fois  que 
j'allais  défaillir;  heureusement  que  l'àme  tenait  encore  un  peu 
pour  soutenir  le  corps  qui  tléciiissait.  Tout  cela  doit  encore  vous 
dire  que  ma  santé  n'est  pas  brillante,  et  que  ces  jours  de  ma 
captivité  sont  pénibles  à  la  nature:  mais  enhn  je  vis  encore,  et  je 
m'en  tirerai,  j'espère,  à  moins  qu'une  balle  ne  vienne  m'arrèler 
en  chemin.  N'allez  pas  conclure  que  je  suis  malheureux;  je  puis 
le  dire  à  vous,  mon  bien-aimé  Père,  je  n'ai  jamais  été  aussi  heu- 
reux de  ma  vie;  j'ai  éprouvé  combien  le  Seigneur  est  bon,  et 
quelle  assistance  il  donne  à  ceux  qu'il  éprouve  pour  la  gloire  de 
son  nom.  J'ai  même  un  peu  compris,  après  l'avoir  goûté,  le 
superabundo  gaudio  in  omni  trihulatione  de  saint  Paul.  N'est-il  pas 
vrai,  mon  Père,  qu'aux  yeux  de  la  foi  nous  ne  sommes  pas  à 
plaindre?  Pour  moi,  je  me  trouve  très  honoré  de  souffrir  pour  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Je  ne  me  regarde  pas  du  tout  comme  un 
prisonnier  politicpie.  Je  ne  veux  avoir  d'autre  politi(iue  que  celle 
de  mon  Sauveur  Jésus.  Je  suis  donc  saintement  lier  de  me  trouver 
à  la  suite  de  tant  de  glorieux  confesseurs  (|ui  ont  rendu  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ.  Je  pense  au  glorieux  apôtre  Pierre,  dans  la 
prison  mamertine;  tous  les  jours  je  baise  avec  amour  un  /'</<■- 
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simlle  de  ses  chaines,  que  je  suis  heureux  de  posséder.  Je  pense 
au  grand  saint  Paul,  en  lisant  ses  souffrances  dans  les  Actes  et 
dans  ses  Epitres.  Ce  que  je  souffre  n'est  rien  en  comparaison; 
c'est  beaucoup  pour  moi,  parce  que  je  suis  faible.  Je  passe  en 
revue  tant  d'autres  saints  et  saintes  qui  sont  loués  pour  avoir 
souffert  ce  que  je  souffre,  et  je  me  demande  alors  pourquoi  je  ne 
serais  pas  heureux  de  ce  qui  a  fait  la  félicité  des  saints.  Les  fêtes 
de  chaque  jour  me  fournissent  encore  des  encouragements. 
Comment  se  plaindre  en  disant  l'office  de  saint  Athanase?  Et, 
aujourd'hui  (3  mai),  comment  nèlre  pas  glorieux  de  porter  un 
peu  de  cette  croix  dont  on  célèbre  le  triomphe? 

«  Je  pense  à  la  Congrégation,  dont  tous  les  membres  prient 
pour  nolis;  je  pense  à  vous  surtout,  bien-aimé  Père,  qui  souffrez 
autant  que  nous  de  nos  souffrances.  Je  suis  tout  joyeux  de  tenir 
votre  place  ici  et  de  vous  savoir  en  sûreté;  vous  pouvez  consoler 
la  famille  et  la  diriger.  Je  tâche  de  m'unir  au  saint  sacrifice 
célébré  dans  nos  chapelles;  aux  adorateurs  et  aux  adoratrices  qui 
nous  remplacent  au  pied  du  saint  tabernacle.  Je  me  suis  orienté, 
et,  comme  Daniel  se  tournait  vers  Jérusalem.,  je  me  tourne  vers  les 
sanctuaires  de  la  maison-mère,  et  j'adore  avec  les  membres  de  la 
famille  qui  y  sont  encore  —  hélas!  aussi  dans  la  captivité. 

«  Pardon,  mon  Père,  de  tout  ce  verbiage;  je  suis  si  heureux  de 
m'entretenir  avec  vous  !  Un  petit  mot  de  votre  part  me  ferait  bien 
plaisir;  je  crois  la  chose  possible,  en  m'écrivant  par  l'intermé- 
diaire de  ma  sœur,  qui  vient  me  voir  deux  fois  la  semaine.  Elle  a 
un  correspondant  à  Saint-Denis,  pour  écrire  en  province.  Mettez 
donc  ma  lettre  sous  double  enveloppe  à  l'adresse  de 

«  Vous  pourrez  écrire  aux  autres  Pères  par  le  même  moyen  : 
mais  ces  lettres  seraient  vues  par  l'administration;  tandis  que  les 
miennes  pourront  m'être  remises  par  ma  sœur;  je  ne  pourrai 
cependant  en  donner  connaissance  à  personne.  Je  voudrais  j)0u- 
voir,  mon  Père,  vous  donner  des  nouvelles  de  tous  les  prisonniers 
de  Mazas;  je  sais  seulement  qu'ils  existent. 
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«  Bénissez-nous  tous,  bien-aimé  Père;  veuillez  présenter  mes 
respectueuses  salutations  aux  membres  de  la  famille  qui  sont  avec 
vous,  et  vous  souvenir  au  saint  sacrifice  de  celui  qui  est  avec  un 
profond  respect  et  une  vive  afiection, 

«  Votre  très  humble » 

Pendant  que  les  otages  au  secret  étaient  laissés  à  toute  la  tris- 
tesse de  leurs  réflexions,  à  toutes  les  angoisses  d'une  situation 
qui  faisait  tout  craindre,  mais  que  leur  piété,  leur  confiance  en 
Dieu  leur  permettait  de  supporter,  au  dehors  les  événements  sui- 
vaient leur  marche  tragique.  Autour  de  Paris,  l'armée  française,  à 
peine  reconstituée,  faisait  contre  des  Français  le  siège  de  la  capi- 
tale, que  les  Prussiens  n'avaient  pas  prise,  et  qu'ils  devaient  con- 
quérir pied  à  pied.  Au  dedans,  les  communards  inquiets,  divisés, 
sentant  bien  que  leur  règne  serait  de  courte  durée,  devenaient 
chaque  jour  plus  mécontents,  plus  irascibles.  Ne  vivant  que  de 
désordre,  ils  nourrissaient  pour  l'ordre  et  tout  ce  qui  le  repré- 
sente une  haine  chaque  jour  surexcitée.  M.  Thiers,  jadis  artisan 
de  tant  de  révolutions,  était  aujourd'hui  au  pouvoir,  président  de 
la  République;  avant  de  donner  le  dernier  assaut,  il  adressa  une 
proclamation  aux  Parisiens,  qui  leur  parut  une  sommation.  Les 
passions  s'exaspérèrent;  le  sinistre  Rochefort  est  là  pour  attiser  le 
feu;  au  bombardement  de  Paris,  commandé  par  M.  Thiers,  il 
oppose  comme  représailles,  la  démolition  de  son  hôtel  de  la 
place  Saint-Georges. 

Le  4  avril,  il  écrit  dans  son  Mot  d'ordre  :  «  M.  Thiers  possède, 
place  Saint-Georges,  un  merveilleux  hôtel,  plein  d'œuvres  d'art  de 
toute  sorte.  M.  Picard  a,  sur  ce  pavé  de  Paris,  qu'il  a  déserté,  trois 
maisons  d'un  formidable  rapport,  et  M.  Jules  Favre  occupe,  rue 
d'Amsterdam,  une  habitation  somptueuse,  qui  lui  appartient.  Que 
diraient  donc  ces  propriétaires,  hommes  d'Etat,  si  à  leurs  ellon- 
drements  le  peuple  de  Paris  répondait  par  des  coups  de  pioche,  et 
si,  à  chaque  maison  de  Courbevoie  touchée  par  un  obus,  ou 
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abattait  un  pan  de  mur  du  palais  de  la  place  Sainl-Georges.  ou  de 
l'hôtel  de  la  rue  d'Amsterdam?  » 

L'appel  fut  entendu;  les  membres  du  Comité  de  salut  public, 
Arnaud,  Eudes,  Gambon,  Rouvier,  décrétèrent  que  les  biens 
meubles  des  propriétés  de  Thiers  seraient  saisis  et  sa  maison 
rasée.  21  Floréal,  an  79. 

Et  le  décret  fut  exécuté.  Les  bataillons  fédérés  envahirent  la 
place  Saint-Georges.  Sous  leurs  yeux,  une  foule  aveugle  se  rua 
dans  l'hôtel.  Livres,  dessins,  cartes  géographiques,  autographes, 
objets  d'art  de  toute  nature,  que  cinquante  ans  de  patience  y 
avaient  accumulés,  tout  fut  emporté,  tandis  qu'en  permanence  les 
soldats  fédérés  buvaient  le  vin  pris  dans  les  caves.  La  foule,  une 
foule  stupéfaite,  hébétée,  regardait  et  laissait  faire.  Ils  pillent, 
disait-on  dans  les  groupes^  ils  n'osent  pas  démolir.  Ils  démolirent 
cependant,  et  bientôt  il  ne  resta  de  l'hôtel  que  quelques  murs. 

Paris  put  comprendre  que  les  nouveaux  Vandales  étaient 
capables  de  tous  les  excès. 

L'armée,  au  service  du  pouvoir,  allait  être  insultée  à  son  tour. 
Un  monument,  qu'on  pouvait  discuter,  mais  qui  enfin  était  le 
trophée  de  ses  victoires,  la  colonne  Vendôme,  fut  attaquée  par  la 
Commune  et  ignoblement  renversée.  Vainement  Victor  Hugo 
protesta  : 

e  Quoi!  de  nos  propres  mains  nous  achevons  la  France! 
Quoi!  c'est  nous  qui  faisons  cela!  Nous  nous  jetons 
Sur  ce  double  trophée  envié  des  Teutons! 
Torche  et  massue  au  poing,  tous  à  la  fois,  en  foule, 
C'est  sous  nos  propres  coups  que  notre  gloire  croule! 
Nous  la  brisons  d'en  haut,  d'en  bas,  de  près,  de  loin. 
Toujours,  partout,  avec  la  Prusse  pour  témoin! 
Ils  sont  là  ceux  à  qui  fut  livrée  et  vendue 
Ton  invincible  épée,  ù  patrie  éperdue  ! 


Hélas!  ce  dernier  coup  après  tant  de  misères! 
La  France  n'est  donc  pas  encore  assez  tuée  !  » 
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Victor  Hugo  ne  fut  pas  écouté.  Après  avoir  déchaîné  le  vent, 
pouvait-il  se  tlatter  d'enchaîner  la  tempête?  La  démolition  de  la 
colonne  avait  attiré  une  foule  immense.  Annoncée  pour  deux 
heures,  l'opération,  par  des  obstacles  divers,  ne  fut  accomplie 
qu'à  cinq  heures  un  quart.  Les  câbles  se  tendaient  lentement,  la 
foule  haletante  regardait  craignant  des  accidents  dont  il  était 
impossible  de  mesurer  l'étendue.  Bientôt  la  colonne  s'ébranla;  un 
silence  d'anxiété  régnait  dans  la  place;  enlin  la  masse  de  granit 
et  de  bronze,  après  avoir  oscillé  sur  sa  base,  tomba  sur  le  lit  de 
fumier  qui  lui  avait  été  préparé.  La  colonne  était  disloquée,  la 
statue  brisée;  à  peine  le  nuage  de  poussière  s'était-il  un  peu 
dissipé  que  sur  le  piédestal  resté  debout  le  drapeau  rouge  fut 
arboré. 

C'était  le  16  mai  1871. 

La  chùle  de  la  colonne  Vendôme  impressionna  douloureusement 
l'armée.  Mac-Mahon  publia  cet  ordre  du  jour  :  Soldats,  la  colonne 
Vendôme  vient  de  tomber;  l'étranger  l'avait  respectée  :  la  Com- 
mune de  Paris  l'a  renversée.  Des  hommes  qui  se  disent  Français 
ont  osé  détruire,  sous  les  yeux  des  Allemands  qui  nous  observent, 

ce  témoin  des  victoires  de  nos  pères  contre  l'Europe  coalisée 

Soldais,  si  les  souvenirs  que  la  colonne  nous  rappelait  ne  sont 
plus  gravés  sur  l'airain,  ils  resteront  vivants  dans  nos  cœurs,  et 
nous  saurons  donner  à  la  France  un  nouveau  gage  de  bravoure, 
de  dévouement  et  de  patriotisme. 

Si  les  sentiments  des  membres  de  la  Commune  étaient  dilfé- 
rents,  ils  n'étaient  pas  moins  vifs.  «  Le  peuple  est  patient,  répon- 
dit à  une  députation  Miot  —  ce  Miot  que  le  bon  Père  ïufiier 
jugeait  si  favorablement;  —  il  se  résigne  à  supporter  le  joug  et 
l'humiliation,  mais  sa  vengeance  n'en  est  que  plus  terrible  le  jour 
où  elle  a  éclaté.  Malheur  à  (|ui  le  provoque  et  le  pousse  à  bout. 
Jusqu'ici  notre  colère  ne  s'est  exercée  que  sur  des  choses  maté- 
rielles, mais  le  jour  approche  où  elle  atteindra  la  réaction  (|ui 
cherche  à  nous  écraser;  et  les  représailles  seront  terribles.  » 
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Bouvier  fut  encore  plus  explicite  :  La  colonne  Vendôme,  dit-il, 
la  maison  de  M.  Tliiers,  la  chapelle  expiatoire  ne  sont  que  des 
exécutions  matérielles;  le  tour  des  traîtres  et  des  royalistes  vien- 
dra, si  la  Commune  y  est  forcée. 

Le  programme  des  assassinats  était  donc  tracé,  et  les  scélérats, 
dont  les  crimes  allaient  dans  quelques  jours  épouvanter  le  monde, 
avaient  leur  mot  d'ordre. 

Pour  exciter  l'indignation  il  n'était  crime  que  la  Commune 
n'attribuât  aux  Versai  liais.  Les  discours  devenaient  plus  véhéments. 
Je  suis  d'avis,  dit  le  citoyen  Amouroux,  qu'on  doit  user  de  repré- 
sailles. Pour  chacun  de  nos  frères  assassinés,  répondons  par  une 
simple  exécution;  nous  avons  des  otages,  parmi  eux  des  prêtres, 
frappons  ceux-là  de  préférence,  car  les  Versaillais  y  tiennent  plus 
qu'aux  soldats. 

Bientôt  la  terreur  fut  à  son  comble.  Le  Comité  central  faisait 
circuler  les  bruits  les  plus  sinistres  :  Paris  ne  se  rendrait  jamais, 
il  était  sillonné  de  torpilles,  les  égoîits  étaient  remplis  de  poudre; 
à  l'arrivée  des  Versaillais,  tout  sauterait,  l'ennemi  ne  marcherait 
que  sur  des  ruines.  Cependant  on  voyait  passer  continuellement 
de  lourdes  charrettes,  chargées  de  pétrole;  les  bataillons  insurgés 
se  précipitaient  vers  les  Champs-Elysées;  à  chaque  heure  de  la 
nuit,  le  tambour  battait  la  générale;  le  crépitement  de  la 
mitrailleuse,  le  bruit  du  canon  se  rapprochait  et  devenait 
étourdissant. 

Le  sinistre  prophète  de  la  Révolution,  Proudhon,  avait  dit  : 

«  On  verra  une  multitude  déchaînée,  armée,  ivre  de  vengeance 
et  de  fureur. 

«  Des  piques,  des  haches,  des  sabres  nus,  des  couperets,  et  des 
marteaux; 

«  La  cité  morne  et  silencieuse;  la  police  au  loyer  de  la  famille, 
les  opinions  suspectes,  les  paroles  écoutées,  les  larmes  observées, 
les  soupirs  comptés,  le  silence  épié; 

«  L'espionnage  et  les  dénonciations,  les  réquisitions  inexorables, 
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les  emprunts  forcés  et  progressifs,  le  papier-monnaie  déprécié; 

«  La  guerre  civile  et  l'étranger  sur  les  frontières; 

«  Les  proconsulats  impitoyables,  le  Comité  de  salut  public;  un 
tribunal  suprême  au  cœur  d'airain  ; 

«  Voilà  les  fruits  de  la  révolution  démocratique  et  sociale.  » 

Pendant  sept  jours,  du  22  au  28  mai,  une  bataille  acharnée  de 
l'armée  régulière  contre  la  barbarie  civilisée  ensanglanta  les  rues 
et  les  places  de  Paris. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  comment  les  généraux,  sous  la 
conduite  de  Mac-Mahon,  entourèrent,  étreignirent,  finirent  par 
envelopper  l'émeute,  quels  dangers  coururent  les  soldats  de  l'ordre, 
combien  succombèrent  sous  les  balles  des  communeux,  combien 
de  ceux-ci  furent  tués  aussi  par  les  soldats  exaspérés;  Paris  pen- 
dant cette  horrible  semaine  fut  une  image  de  l'enfer  :  le  tumulte, 
les  cris,  la  haine,  la  rage,  le  meurtre,  Tincendie  dévoraient 
hommes  et  choses;  c'était  affreux. 

Le  20  mai,  le  Comité  de  salut  public,  en  séance  secrète  vota 
deux  points  :  l'incendie  par  le  pétrole,  et  le  massacre  des  étages. 
Dans  la  nuit  du  23  au  24,  un  garçon  boucher,  Bénot,  fait  colonel 
par  la  Commune,  ayant  conduit  une  bande  de  misérables,  chargés 
d'asperger  de  pétrole  tous  les  appartements  des  Tuileries,  et  de 
disposer  çà  et  là  des  bonbonnes  pleines,  le  tout  relié  par  des 
traînées  de  poudre,  mit  le  feu  au  palais.  A  neuf  heures  moins 
cinq,  l'horloge  des  Tuileries  s'arrêta  sous  l'action  du  feu  et  les 
flammes  jaillirent  du  sommet  du  pavillon. 

Le  lendemain  24,  dès  le  matin,  on  se  dispose  à  incendier  le 
Louvre;  la  bibliothèque  attisei'a  merveilleusement  la  llamme. 
Dans  l'après-midi  du  même  jour,  la  torche  des  incendiaires  mit 
en  feu  le  Palais-Royal,  qui  brûla  toute  la  nuit.  Le  matin  du  2o 
quelques  secours  furent  organisés,  mais  ils  n'arrêtèrent  pas  les 
ravages. 

Bientôt  ce  fut  le  tour  de  l'Hôtel  de  ville;  s'ils  avaient  été  logiques, 
les  communards  auraient  épargné  la  maison  de  la  Commune,  mais 
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il  s'agissait  bien  de  logique;  ou  plutôt  il  en  suivaient  une  qui 
n'était  pas  la  leur  :  l'Hôtel  de  ville  avait  été  le  théâtre  de  bien  des 
crimes,  le  feu  de  la  Commune,  feu  vengeur,  allait  le  purifier. 

Les  débris  des  Tuileries,  du  Louvre,  du  Palais-Royal  fumaient 
encore,  quand,  sur  la  rive  gauche,  de  divers  points,  des  nuages  de 
fumée,  traversés  par  des  jets  de  flamme,  s'élèvent  à  l'horizon.  Le 
Conseil  d'Etat,  le  Chàlelet,  le  Palais  de  Justice  s'embrasent  simul- 
tanément. Des  entrepôts,  des  magasins,  des  maisons  particulières 
en  grand  nombre  sont  la  proie  des  flammes. 

«  Quel  spectacle  présentait  alors  la  ville  de  Paris,  s'écrie  un  his- 
torien de  la  Commune,  l'abbé  Yidieu  (p.  478).  Cette  grande  capi- 
tale, si  jière  de  sa  civilisation,  était  bien  la  ville  des  ruines  et  des 
pleurs,  la  véritable  cité  dolente  du  poète.  L'imagination  de  Milton 
ne  conçut  rien  de  pareil,  Savonarole,  prédisant  la  dévastation  de 
l'Italie,  ne  conçut  rien  de  plus  affreux.  Dans  une  immense  pers- 
pective, obscurcie  de  fumée  épaisse,  traversée  de  flammes  lugubres, 
les  silhouettes  sombres  des  édifices  calcinés,  des  foyers  flambants, 
le  tout  sillonné  par  les  éclats  d'obus,  des  bombes  à  pétrole,  le  cré- 
pitement des  mitrailleuses,  le  sourd  grondement  du  canon,  le  bruit 
des  murs  qui  s'eflbndrent;  c'était  plus  qu'un  tremblement  de  terre, 
plus  que  l'éruption  d'un  volcan;  c'était  un  soupirail  de  l'enfer^ 
jetant  au  monde  avec  la  flamme  et  la  fumée,  avec  ses  grondements, 
les  cris  stridents,  les  malédictions  enragées  de  Satan  et  des  damnés. 
Dans  sa  rage  de  destruction,  le  Comité  de  salut  public  (quel  nom 
ironique!)  voulait  non-seulement  brûler^  mais  faire  sauter  Paris. 
Les  mesures  étaient  prises  :  poudre,  dynamite,  pétrole,  n'atten- 
daient que  l'étincelle  pour  éclater;  l'armée  fut  assez  heureuse 
pour  couper  les  fils.  L'existence  de  Paris  tenait  à  des  fils.  Et  ces 
fils  dépendaient  de  la  miséricorde  divine.  Elle  se  manifesta  au 
milieu  de  ces  vengeances  éclatantes.  Les  églises,  qui  devaient 
sauter,  n'éprouvèrent  aucun  mal.  » 


G  A  1{  R  E  A  II , 

Direcleur  de  la  prison  «  Mazas  ». 


GARREAT, 
Directeur    i>e    la    prison   Maz\s. 


Carreau,  l'infernal  Carreau,  selon  le  mot  de  M.  le  D^  de  Beauvais,  était 
l'homme  de  confiance  de  Raoul  Rigault,  qui  l'avait  préposé  à  la  garde  de 
l'archevêque  et  des  otages,  d'abord  au  dépôt  de  la  Conciergerie,  puis  à  Mazas. 
C'était  un  ancien  serrurier,  repris  de  justice,  comme  la  plupart  des  hommes  de 
l'insurrection,  et  fort  adonné  au  vice.  Ce  personnage  sinistre,  qui  s'est  montré 
dur  et  cruel  envers  les  prisonniers,  ne  marchait  jamais  sans  un  revolver  à  la 
ceinture  et  un  chassepot  en  bandoulière.  Un  jour,  il  voulut  causer  de  religion 
avec  M.  l'abbé  Deguerry  :  il  lui  avoua  qu'il  avait  été  sur  le  point  de  se  faire 
«  frère  Morave  »,  mais  qu'il  avait  changé  d'idée.  Lorsque  les  troupes  de  Ver- 
sailles s'emparèrent  de  la  prison  Mazas  dans  la  journée  du  26  mai,  il  fit  de 
vaines  tentatives  pour  s'enfuir  et  faire  incendier  la  maison;  ses  employés 
surent  le  désarmer  et  le  remettre  entre  les  mains  des  soldats  de  la  France  qui 
le  fusillèrent  sous  les  fenêtres  même  de  son  cabinet. 


CHAPITRE  IX 

Transfert  a  la  Roquette.   —  Scènes  touchantes. 
Massacre  de  Ms''  Darboy. 

Si  telle  était  la  rage  des  communards  contre  les  monuments 
insensibles,  on  peut  deviner  ce  qu'ils  éprouvaient  à  l'égard  des 
prisonniers,  des  otages,  secrets  amis  de  leurs  ennemis. 

Le  22  mai,  les  citoyens  Ferré,  Lefrançois,  Protot,  Yallier  et 
Vermorel,  au  nom  de  la  Commune,  décidèrent  la  mort  des 
prisonniers. 

En  exécution  de  cet  arrêt,  les  otages,  au  nombre  d'une  quaran- 
taine, furent  tirés  de  leurs  cellules  respectives  et  réunis  au  greffe  (1); 
prêtres,  religieux  et  laïques  même  se  pressaient  autour  de  l'arche- 
vêque. L'entrevue  de  tous  ces  prisonniers  fut  aussi  touchante  que 
douloureuse. 

«  Se  retrouver  après  six  semaines  de  séparation  absolue,  écrit 
le  R.  P.  Philibert  Tauvel,  était  une  joie  pour  le  cœur.  Le  Père 
Tuffîer  disait  tout  haut  qu'il  puiserait  dans  le  souvenir  de  cette 
courte  entrevue  un  nouveau  courage  pour  le  sacrifice.  » 

On  entassa  les  prisonniers  sur  des  fourgons  de  factage  du  chemin 
de  fer  de  Lyon;  ils  étaient  assis  sur  des  banquettes  de  bois, 
exposés  à  tous  les  regards,  à  toutes  les  insultes.  Dans  la  première 
charrette  montèrent  Ms'"  Darboy,  l'abbé  Petit,  son  secrétaire  géné- 
ral, l'abbé  Perny,  missionnaire  en  Chine,  M?""  Surat,  archidiacre 

(1)  Le  greffe  de  la  prison  de  Mazas  est  placé  au  rez-de-chaussée,  au-dessous 
d'une  coupole.  C'est  une  rotonde  dans  laquelle  habite  le  gardien  en  chef.  Le 
bureau  est  entouré  de  colonnes  de  piertc,  supportant  un  plafond.  Audessus, 
au  premier  étage,  est  dressé  un  autel  où  l'aumônier  dit  la  messe  tous  les 
dimanches.  Sur  le  contour  de  la  rotonde  sont  tracées  ces  belles  paroles  de 
Notre-Seigneur,  rapportées  dans  l'Evangile  de  saint  Luc  (XV,  7)  :  Gaudium 
erit  in  cœlo  super  uno  yeccalore  pœnih'iilia»!  agents,  quam  super  nonaginta 
novem  justos,  qui  non  indigent  pœniteyitia.  il  y  aura  au  ciel  une  plus  grande 
joie  sur  la  conversion  d'un  pécheur,  que  sur  cent  justes  qui  n'ont  pas  besoin 
de  pénitence. 
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de  Notre-Dame,  M.  Bayle,  promoteur  du  diocèse,  M.  Houillon, 
prêtre  des  missions  étrangères;  puis  deux  laïques,  le  président 
Bonjean  et  le  banquier  Jecker.  Nos  treize  Pères  montèrent  sur 
d'autres  fourgons. 

Les  voitures  stationnèrent  plus  d'une  heure  dans  la  cour  de 
Mazas.  Au  dehors  la  foule  impatiente  et  tumultueuse,  sachant 
qu'on  allait  transférer  le  clergé  à  la  Roquette,  grondait,  heurtait 
la  porte  avec  violence  et  menaçait  d'enfoncer  si  on  n'ouvrait  pas. 
Les  prisonniers  entendaient  les  murmures,  comme  le  tumulte  de 
la  tempête  qui  se  déchaîne.  Les  portes  s'ouvrirent  enfin  pour  laisser 
passer  les  voitures.  Le  Ilot  populaire  toujours  grossissant  :  des 
enfants,  des  femmes,  des  hommes  du  peuple,  tous  à  figure  sinistre 
accompagnaient  les  captifs  des  vociférations  les  plus  grossières, 
des  injures  les  plus  basses.  Arrêtez,  arrêtez,  mort  aux  calotins, 
qu'on  les  coupe  en  morceaux  ici;  à  quoi  bon  aller  plus  loin?  A 
bas,  à  bas! 

Les  soldats  de  la  Commune  avaient  peine  à  contenir  ces  vagues 
humaines  qui  écumaient.  Comme  pour  permettre  aux  victimes 
de  boire  leur  calice  jusqu'à  la  lie,  la  voiture  allait  au  pas.  Yous 
entendez,  Monseigneur,  disait  à  l'archevêque  le  curé  de  la 
Madeleine;  l'archevêque  ne  répondit  pas;  aucun  prisonnier  ne 
murmura  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impatience.  C'était  le 
commencement  de  la  voie  douloureuse. 

Ils  arrivèrent  enfin  vers  neuf  heures  du  soir  à  leur  troisième  et 
dernière  station,  à  la  Roquette.  Comme  on  ne  les  attendait  pas, 
rien  n'était  prêt  pour  les  recevoir;  on  les  poussa  dans  une  grande 
salle  d'attente  au  rez-de-chaussée.  Le  directeur  de  la  prison,  le 
citoyen  François,  disait  qu'on  pourrait  bien  évincer  quelques 
laïques;  mais  tous  les  prêtres  y  passeront;  il  y  a  dix-huit  siècles 
que  ces  gens  là  nous  embêtent.  Un  quartier  de  l'immense  prison 
fut  débarrassé  de  ses  hôtes  et  affecté  aux  nouveaux  venus.  De  la 
main  des  geôliers  les  victimes  passeraient  plus  facilement  dans 
celles  des  bourreaux. 
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«  Les  voitures  qui  nous  transportèrent  à  la  Roquette  partirent 
de  Mazas  à  la  nuit  tombante;  nous  ne  lûmes  pas  insultés  comme 
l'avaient  été  l'arciievêque  et  ses  compagnons.  Il  nous  fallut  attendre 
plus  d'une  heure  à  notre  arrivée  à  la  Roquette.  Le  directeur  se 
contenta  de  lire  la  liste  et  de  nous  faire  défiler  devant  lui.  On  ne 
s'arrêta  pas,  que  je  sache,  aux  formalités  de  l'écrou  (1),  » 

Puis  un  brigadier,  la  lanterne  à  la  main,  leur  lit  suivre  un  long 
corridor  du  premier  étage,  et,  à  mesure  qu'ils  défilaient  dans 
l'ordre  où  ils  avaient  été  nommés,  une  porte  s'ouvrait,  puis  se 
refermait  sur  chacun  d'eux.  Il  était  environ  onze  heures  quand 
on  eut  achevé  de  les  écrouer. 

Quelle  dut  être  la  nuit  pour  les  prisonniers  dans  ces  ténèbres, 
où  ils  durent  chercher  à  tâtons  leur  couchette,  au  milieu  d'une 
malpropreté  dégoûtante?  Les  survivants  n'y  peuvent  penser  sans 
se  sentir  douloureusement  oppressés. 

Et  néanmoins  la  Roquette  valait  mieux  que  Mazas.  Si  c'est  une 
prison,  ce  n'est  pas  un  tombeau;  les  prisonniers  du  moins  pou- 
vaient se  voir,  s'entretenir  et  partant  s'encourager.  Nos  Pères  pro- 
fitèrent de  leur  rencontre,  et,  malgré  l'horreur  des  circonstances, 
purent  encore  sourire  :  «  Avouez,  mes  amis,  disait  agréablement 
le  P.  Prieur  à  ses  confrères,  qu'il  faut  avoir  été  à  Mazas  pour 
apprendre  à  bien  réciter  ces  mots  de  la  prière  du  soir  :  Secourez 
les  pauvres,  les  prisonniers Si  nous  sommes  délivrés,  ajoutait- 
il,  je  solliciterai  pour  un  de  nos  Pères  le  titre  d'aumônier  honoraire 
de  Mazas,  en  souvenir  du  séjour  que  nous  y  avons  fait.  » 

Le  lendemain,  mardi  23  mai,  vers  six  heures,  on  donna,  suivant 
l'usage,  le  signal  du  lever.  La  journée  s'annonçait  magnifique; 
mais  si  le  ciel  était  en  fête,  la  terre  était  en  deuil.  Paris  i)rùlait,  et 
le  sinistre  reflet  de  la  flamme  se  projetait  au  loin.  Peu  s'en  fallut 
que  ce  ne  fût  le  dernier  jour  des  otages.  La  Commune  en  pleine 

(1)  Récit  du  R.  P.  Plulihfit  Tauvel. 
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déroute,  avait  enjoint,  pour  en  Unir,  d'exécuter  imniédialement 
tous  les  prisonniers  arrivés  la  veille. 

Mais  le  délégué  à  cette  atroce  mission  allégua  un  défaut  de 
formes  et,  gagnant  quelques  heures,  sauva  quelques  victimes. 

Vers  midi,  les  prisonniers  se  trouvèrent  tous  ensemble  dans  le 
préau.  Nos  Pères  en  profitèrent  pour  présenter  leurs  hommages  à 
l'archevêque  de  Paris,  qu'ils  trouvèrent  bien  soutirant,  mais  non 
abattu.  Et  comme  ils  se  disaient  fort  honorés  de  parUujer  ses  ylo- 
rieuses  itjnomuiies  :  «  Pour  moi,  leur  répondit  Sa  Grandeur,  je  ne 
vous  dirai  pas  que  je  suis  heureux  de  vous  voir  en  ces  tristes  lieux, 
mais  je  suis  consolé  des  sentiments  que  vous  m'exprimez.  »  Puis 
ils  s'approchèrent  successivement  des  divers  otages.  Aux  Pères 
Jésuites  le  P.  Prieur  offrait  l'hospitalité  de  Picpus,  s'ils  sortaient 
de  là;  peut-être,  disait-il,  vous  ne  verrez  que  les  murs:  comptez 
cependant  sur  la  plus  cordiale  hospitalité;  et  à  leur  tour  les  Jésuites 
faisaient  des  offres  semblables.  Hélas!  beaucoup  ne  devaient  pas 
en  avoir  besoin.  Il  y  eut  mainte  reconnaissance,  mainte  scène 
touchante  entre  ces  prisonniers,  amenés  de  tous  les  points  de 
l'horizon. 

Le  soir,  tous  les  prisonniers  étaient  enfermés  dans  leurs  cellules; 
le  tumulte  de  la  cité  fratricide  allait  toujours  croissant  ;  des  batteries 
de  grosses  pièces,  établies  à  quelques  pas  de  la  Roquette,  sur  les 
hauteurs  du  Père-Lachaise,  vomissaient  avec  des  éclats  sinistres 
leur  pluie  de  fer  et  de  feu;  les  prisonniers  comprirent  que  la 
Commune,  poussée  dans  ses  derniers  retranchements,  mourrait  en 
exécutant  ses  otages.  Aussi,  dans  cette  journée  mémorable  du 
24  mai,  dès  le  point  du  jour,  la  Hoquette  fut  le  théâtre  de  scènes 
dignes  des  catacombes.  Çà  et  là,  dans  les  cellules  silencieuses,  la 
sainte  Eucharistie,  secrètement  conservée  par  quelques  prêtres  et 
religieux,  fut  pieusement  distribuée;  le  P.  Olivaint  la  porta  à 
l'archevêque;  le  P.  de  Bengy  au  vénérable  curé  de  la  Madeleine; 
d'autres  prêtres  à  d'autres  victimes.  Ainsi  fortifiés,  les  athlètes  du 
Christ  pouvaient  attendre  l'heure  du  sacrilice. 
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C  D  Couloi^. 
L  Lit  de  camp. 


Côle  ûï  la  Cour  intérieure 

E  E'  Escaliers. 


M  Chambrée  de  23  militaires. 


Les  bâtiments  de  la  Roquette  comportent  trois  étages,  dans 
chacun  desquels  il  y  a  un  long  couloir  par  où  on  arrive  dans  les 
diverses  cellules;  un  couloir  avec  ses  cellules  constitue  une 
section.  Celle  où  M"""  Darboy  et  tous  nos  Pères  furent  enfermés 
portait  le  nom  de  IV'^  section.  M;-''"  Farclievèque  fut  écroué  dans  la 
la  cellule  n^  1  ;  le  2i  mai  on  le  mit  dans  la  cellule  n"  23  qu'il  n'a 
occupée  que  le  dernier  jour  de  sa  vie.  Le  tableau  suivant  est 
donné  par  le  P.  Perny  (Deux  mois  de  prison,  p.  140),  qui  ne  garantit 
pas  l'exactitude  de  tous  les  numéros. 

Noms  des  otages  ecclésiastiques  de  la  IY«  section 

AVEC   LES   N°^    de   LEL'RS   CELLULES 


1-23  Mgr  Darboy. 

3  M?'"  Surat,  vie.  géii. 

4  M.  Deguerry,  curé  de  la  Mado- 
leine. 

o  M.  Bécourt,  curé  de  Bonne- 
Nouvelle. 

6,  7,  8,  9,  18  Les  Pères  Clerc, 
Ducoudray,  de  Bengy,  CauLcrt, 
Olivaint,  jésuites. 

10  M.  Petit,  secrétaire. 

11  M.  Lartigue,  curé  de  St-Leu. 

12  M.  Planchât,  des  Frères  de  S. 
Vincent  de  Paul. 

13  M.  AUard,  aumônier  niililaiic. 

14  M.  Houillon,  des  Missions 
étrangères. 

16  M.  Gard,  séminariste. 

17  M.  Moléon,  curéde  S.  Séverln. 

19  M.  Seignerol,  séminariste. 

20  M.  de  Marsy,  vicaire. 


21  Le  P.  Frézal  Tardieu,  de  Pic- 
pus. 

23  M.  Guerrin,  des  Missions  étran- 
gères. 

24  M.   Bécourt,   curé  de  Bonne- 
Nouvelle. 

27  Le   P.    Ladislas   Badigne,    de 

Picpns. 
29  Le  P.  Polycarpe  Tuilier,  id. 

33  M.  Sabattier^  vicaire  de  N.-D. 
(le  Lorette. 

34  M.  Bayle,  promolour. 

'M')  Le  P.  Marcelliii  liouchouze,  de 

Picpns. 
:J7  Le  P.  Siniéon  Dunionleil,  iJ. 

38  Le  P.  Philibert  Tauvel,  id. 

39  Le  P.  Laurent  Besqucut,  id. 

40  Le  P.  Sosthène  Du  val,  id. 

41  Le  F.  Constanti(Mi  Lcniarchand, 

42  Le  P.  Saintin  Carchon,  id. 
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Pendant  la  matinée,  on  l'ut  partagé  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance; à  la  fusillade  qui  approchait,  on  pouvait  reconnaître  la 
marche  en  avant  de  l'armée  régulière;  mais  la  fumée  épaisse  qui 
obscurcissait  l'air  faisait  présager  des  désastres.  Les  Tuileries 
brûlaient.  A  midi,  les  prisonniers,  calmes  et  résignés,  échangeaient 
leurs  rétlexions.  «  Espérons,  disait  le  P.  Tauvel,  que,  n'ayant  pu 
célébrer  la  messe  depuis  si  longtemps,  pas  même  le  jour  de 
l'Ascension,  nous  serons  dédommagés  le  jour  de  la  Pentecôte.  » 
—  «  Oui,  dit  le  P.  Ducoudray,  d'une  façon  ou  de  l'autre.  »  Ils  le 
furent  chacun  à  sa  façon.  Le  P.  Ducoudray  fut  massacré  le  jour 
même;  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  l'armée  délivrait  le  P.  Tauvel. 
Comme  on  parlait  à  Mgr  Surat  de  délivrance  prochaine  :  «  Je 
n'espère  rien,  dit-il,  je  ne  crains  rien,  je  suis  prêt  à  tout.  »  La 
mort  fut  son  partage. 

Nos  Pères  firent  dans  le  préau  de  la  Roquette  une  rencontre 
intéressante.  M.  Guébels,  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Éloi,  dont 
faisait  partie  jadis  la  maison  de  Picpus,  avait  été  interné  dans 
notre  couvent  au  commencement  de  la  Commune.  Mieux  informé 
que  personne,  au  P.  Prieur  qui  lui  demandait  quelle  impression 
notre  arrestation  avait  produite  dans  le  quartier,  il  pouvait  donner 
la  vraie  réponse  :  «  Tout  le  monde  a  pensé  que  la  religion  était 
visée  dans  la  personne  de  ceux  qui  s'étaient  consacrés  à  Dieu.  »  — 
(c  C'est  bien  cela,  reprit  le  P.  Prieur,  et  pour  mon  compte,  j'aurais 
été  humilié,  si  notre  Congrégation  n'avait  eu  rien  à  souffrir  dans 
la  crise  que  nous  traversons.  Les  Communeux,  en  nous  laissant 
de  côté,  nous  auraient  fait  une  insulte  plus  sensible  que  tous  les 
mauvais  traitements  dont  ils  nous  ont  honorés.  » 

Dans  l'après-midi,  une  grande  effervescence  régnait  dans  le 
onzième  arrondissement?  Réunis  dans  une  salle  de  la  mairie,  les 
membres  de  la  Commune  apprenaient  coup  sur  coup  que  l'armée 
régulière  avançait  de  toutes  parts,  que  les  défenseurs  des  barricades 
désertaient,  que  plusieurs  chefs  de  la  Commune  étaient  en  fuite, 
et  qu'une  foule  violente,  amassée  sous  les  fenêtres,  commençait  à 


FRANÇOIS, 

Directeur  de  la  prison  <(  la  Roquette  ». 


FRAiNÇOIS, 
Directeur   de   la   prison   de   la   Roquette. 


Petit  de  taille,  maigre,  d'un  teint  pâle  et  très  embarrassé  de  ses  manières, 
Jean-Bapliste-lsidore  François  s'était  vu  tout  à  coup  élevé  de  l'humble  position 
de  layetier-emballeur  à  la  haute  situation  de  directeur  de  la  Roquette.  C'était 
naturellement  un  repris  de  justice,  ayant  déjà  fait  six  ans  de  travaux  forcés, 
et  si  nous  pouvons  ainsi  dire,  l'âme  damnée  de  Ferré.  Il  avait,  en  effet,  sa 
haine  mortelle  du  prêtre,  et  on  l'entendait  dire  souvent  :  «  11  y  a  dix-huit 
siècles  que  les  prêtres  nous  embêtent,  ils  y  passeront  tous!  «  Aussi  a-t-il  une 
place  marquée  dans  la  galerie  des  bourreaux  sacrilèges.  S'il  n'a  pas,  de  sa  main, 
versé  le  sang  des  otages,  c'est  lui  cependant  qui  a  livré  les  victimes  aux  assas- 
sins, le  24  mai  an  soir.  Quant  à  celles  du  26,  non  seulement  il  les  a  livrées, 
mais  il  en  a  fait  le  choix.  L'ordre  de  Ferré  n'ayant  pas  désigné  les  nom  des 
prêtres  à  exécuter,  François  prit  sur  lui  d'en  dresser  la  liste,  en  sorte  que  c'est 
bien  à  lui  que  nos  quatre  Pères  doivent  l'auréole  du  martyre.  Du  reste,  tous 
les  autres  ecclésiastiques  internés  à  la  Roquette  devaient  avoir  le  même  sort  ; 
François  l'avait  expressément  affirmé  à  un  otage,  M.  Evrard  :  «  On  pourra 
peut-être  évincer  quelques  laïques,  lui  avait-il  dit  ;  mais  quant  aux  prêtres,  il 
n'en  échappera  pas  un  seul!  »  Dieu  en  avait  décidé  autrement.  Le  27  mai,  au 
moment  où  Ferré  et  François  s'apprêtaient  à  faire  massacrer  tout  ce  qui  restait 
d'otages  à  la  Roquette,  un  cri  d'alarme  se  fit  entendre  :  Voici  les  Versaillais! 
La  panique  dispersa  les  fédérés  I  François,  plein  de  rage,  courut  au  Père-Lacbaise 
pour  ordonner  aux  artilleurs  de  raser  au  moins  la  prison;  on  ne  put  y  par- 
venir. Bientôt  l'armée  régulière  s'empara  de  la  Roquette;  François  fut  arrêté, 
et  comme  son  maître  sanguinaire,  jugé,  condamné  à  mort  et  exécuté. 
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les  suspecter.  Il  fallait  frapper  un  grand  coup;  on  décida  de 
massacrer  les  otages. 

Genton,  ayant  formé  un  peloton  d'exécution,  se  dirigea  vers  la 
Roquette.  Trois  noms  étaient  désignés  :  M«'"  Darboy,  iM.  Bonjean 
et  l'abbé  Deguerry;  il  en  fallait  trois  autres.  Après  force  hésita- 
tions, on  appela  les  PP.  Clair  et  Ducoudray  et  l'abbé  AUard.  On 
les  tira  de  leurs  cellules  et,  à  travers  les  escaliers  et  corridors, 
entre  des  gardes  nationaux,  enfants  ou  vieillards  avinés,  on  les 
conduisit,  au  milieu  d'outrages  et  de  mauvais  traitements,  jusqu'au 
lieu  de  l'exécution.  Les  otages,  réservés,  disait-on,  pour  une  autre 
fournée,  pouvaient  voir  des  fenêtres  de  leurs  cellules  ces  scènes 
odieuses  et  barbares.  Ils  ne  virent  pas  la  fin;  les  condamnés,  ayant 
franchi  une  grille  qui  ouvre  sur  le  chemin  de  ronde,  échappèrent 
à  leurs  regards.  Il  se  passa  environ  six  minutes  avant  qu'on  entendit 
la  fusillade,  quoi  qu'il  n'en  fallût  qu'une  pour  se  rendre  au  lieu 
d'exécution  :  le  temps  fut  employé  sans  doute  à  ranger  les  victimes 
et  à  former  le  peloton  d'exécution. 

En  les  voyant  passer,  un  otage  s'écria  tristement  :  «  On  les 
conduit  à  la  mort.  »  Plusieurs  de  nos  Pères,  se  mettant  à  genoux, 
attendirent  en  prières  que  la  fatale  détonation  se  fit  entendre. 
Quelques  instants  après,  un  feu  de  peloton,  suivi  de  plusieurs 
coups  séparés,  leur  lit  comprendre  que  le  sacrihce  était  consommé. 

Dans  la  nuit,  les  cadavres,  dépouillés  et  insultés  encore,  furent 
conduits  au  Père-Lachaise  et  jetés  pêle-mêle  dans  la  fosse  des 
suppliciés. 

On  pense  si  la  nuit  fut  pour  les  otages  pleine  d'anxiété;  ils 
s'attendaient  à  suivre  de  près  ceux  qu'ils  venaient  de  voir  passer 
pour  aller  au  supplice.  «  Le  jeudi  25,  raconte  le  Père  Philibert 
Tauvel,  à  la  fin  de  la  promenade,  je  remontais  à  l'étage  avec  le 
cher  Père  Ladislas.  Je  lui  déclarai  à  nouveau  que  je  ne  regrettais 
aucunement  de  me  trouver  en  prison  avec  lui,  malgré  la  perspec- 
tive presque  certaine  de  la  mort.  Il  me  remercia  avec  effusion  des 
sentiments  que  je  lui  exprimais  et  me  ht  ses  adieux.  «  Hier,  me 
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dit-i].  lorsque  j'entendis  l'appel,  je  crus  toucher  à  mon  heure 
suprême.  Aussitôt  je  repris  ma  soutane,  que  je  venais  de  quitter, 
soutlYant  beauc(iup  de  ma  maladie  de  cœur.  C'est  dans  les  habits 
que  je  porte  à  rautcl,  que  je  voulais  ollrir  le  sacritice  de  ma  vie.  » 

Pendant  la  récréation,  les  otages,  tristes  mais  non  pas  décou- 
ragés, s'exhortaient  mutuellement  au  martyre.  Survient  le  curé 
de  Bonne-Nouvelle,  qui  songeait  à  la  léte  de  la  veille,  Notre-Dame 
Auxiliatrice  (24  mai);  il  propose  un  vœu  à  Marie,  si  elle  sauve  les 
survivants.  On  promet  une  messe  en  l'honneur  de  Marie,  tous  les 
premiers  samedis  du  mois  pendant  trois  ans;  le  P.  Prieur  s'engage 
au  nom  de  tous  les  siens.  Après  quoi,  il  se  retira  dans  sa  cellule 
pour  prendre  un  peu  de  repos,  dont  il  avait  grand  besoin.  Le 
P.  Tauvel  l'y  accompagna  et  eut  avec  lui  un  dernier  entretien  dont 
il  nous  a  gardé  pieusement  le  souvenir.  C'est  là  que  le  martyr  du 
lendemain  lui  fît  la  confidence  de  son  agonie  de  la  nuit;  après 
quoi,  résumant  ses  impressions  dernières  comme  en  un  testament, 
il  exprima  sa  reconnaissance  pour  les  démarches  que  sa  sœur 
avait  multipliées  dans  le  but  de  le  délivrer. 

«  J'ai  laissé  agir  son  bon  cœur,  disait-il,  mais  j'ai  toujours  pensé 
qu'elle  ne  réussirait  pas.  Maintenant  plus  que  jamais,  j'en  suis 
persuadé;  je  ne  conserve  aucun  espoir.  Mon  sacrifice  est  fait;  c'est 
un  mauvais  quart  d'heure  à  passer;  mais  j"ai  la  confiance  que 
devant  Dieu  cela  doit  mettre  bien  des  comp'es  à  net.  Les  martyrs 
étaient-ils  tous  des  saints,  avant  de  sacrifier  leur  vie  dans  les 
supplices?  Plusieurs  n'ont-ils  pas  conquis  la  gloire  par  le  coup  qui 
leur  a  donné  la  mort?  J'ai  compris  clairement,  pendant  mon 
agonie,  que  la  grâce  de  Dieu  peut  seule  donner  la  force  de  souffrir 
la  mort  pour  son  nom. 

«  Quel  avantage,  ajoutait-il,  d'appartenir  à  une  congrégation! 
Quelle  consolation  de  penser  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  dans 
le  coiiil);!!  et  (lu'oii  ne  nous  abandonnera  pas  après  notre  mort!  » 

Ces  paroles,  nous  dit  le  P.  Philibert  Tauvel,  ont  été  prononcées 
par  le  vénéré  Prieur,  une  bonne  demi-heure  avant  l'appel  des 
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victimes.  Elles  sont  comme  les  dernières  paroles,  noiissima  verba, 
du  martyr. 

Le  P.  Tuflfier  entra  alors  dans  la  cellule;  par  discrétion,  le 
P.  Tauvel  crut  devoir  laisser  seuls  les  deux  conseillers  qui,  dans 
ce  moment  solennel,  pouvaient  avoir  à  s'entretenir  en  secret;  il 
se  relira  pour  réciter  son  bréviaire.  A  peine  l'avait-il  terminé 
qu'un  gardien  vint  faire  l'appel  des  victimes. 

Pendant  ce  temps,  sur  un  autre  théâtre,  se  commettaient 
d'autres  assassinats.  Les  Dominicains  d'Arcueil  étaient  massacrés 
au  fort  de  Bicêtre.  Leur  histoire  n'est  pas  de  notre  sujet.  Le  jeudi  2o, 
il  n'y  eut  d'exécuté  que  le  banquier  mexicain,  Jean-Baptiste  Jecker. 
Il  tomba,  rue  de  la  Chine,  au  delà  du  Père-Lachaise,  à  une  demi- 
heure  de  marche  de  la  Roquette. 


CHAPITRE   X 

Massacre  de  la  rue  Haxo.  26  mai  1871. 

Le  vendredi  26  mai  (1),  la  Commune,  voyant  le  découragement 
s'emparer  de  ses  soldats,  voulut  ranimer  leur  zèle  en  leur  donnant 
en  spectacle  l'agonie  douloureuse  des  hommes  contre  lesquels 
leur  haine  était  plus  farouche.  Pendant  toute  la  journée  une  morne 
stupeur  régna  dans  la  prison;  du  fond  de  leur  cachot  les  prison- 
niers apercevaient  les  lueurs  sinistres  de  l'incendie,  ils  entendaient 
le  canon  mugir,  la  fusillade  crépiter  sans  cesse.  L'agitation 
fiévreuse  des  gardiens,  les  allées  et  venues  des  personnages  du 
dehors,  les  ordres  et  contre-ordres,  la  confusion  générale,  tout 
faisait  présager  les  suprêmes,  mais  affreuses  convulsions. 

Le  soir,  vers  4  heures,  on  fit  descendre  dans  la  grande  cour  de 
la  Roquette  quatre  groupes  de  victimes.  Il  y  avait  des  prêtres,  des 
gendarmes,  des  sergents  de  ville  et  quelques  civils,  en  tout  de 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  personnes.  On  eut  peur  de  ce  grand 
nombre,  qui  aurait  pu  faire  résistance;  on  fit  donc  remonter  les 
sergents  de  ville. 

Restaient  trente-quatre  militaires,  quatre  otages  et  dix  ecclésias- 
tiques, ainsi  répartis  :  trois  jésuites,  les  RR.  Pères  Olivaint,  Cou- 
bert  et  de  Bengy;  deux  prêtres  séculiers,  l'abbé  Sabatier  et  l'abbé 
Planchât;  un  séminariste,  Paul  Seigneret;  enfin  nos  quatre  pères, 
les  conseillers  du  supérieur  général. 

Le  R.  P.  Ladislas  Radigue,  prieur  de  la  Maison-Mère. 

Le  R.  P.  Polycarpe  Tuffier,  procureur,  le  R.  P.  Frézal  Tardieu 
et  le  R.  P.  Marcellin  Rouchouze,  conseillers. 

«  Nous  avons  pu,  écrit  M.  Vidieu,  en  nous  appuyant  sur  des 
témoignages  dignes  de  foi,  reconstruire  avec  la  plus  scrupuleuse 
vérité  le  chemin  du  calvaire  des  victimes  de  la  rue  Haxo.  Cette 

(1)  Vidieu,  p.  522  et  suivantes. 
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marche  funèbre  est  le  plus  douloureux^  le  plus  lugubre  épisode 
du  drame  communeux.  » 

Nous  allons  suivre  le  récit  de  l'abbé  Vidieu,  en  lui  empruntant 
ce  qui  est  davantage  de  notre  sujet. 

«  Au  sortir  de  la  Roquette,  les  assassins  n'étaient  pas  bien  fixés 
sur  l'endroit  oii  ils  voulaient  conduire  les  otages;  ils  montèrent 
d'abord  la  rue  de  la  Roquette  jusqu'au  cimetière  du  Père 
Lachaise  (l). 

A  cinquante  pas  en  avant,  un  homme  à  cheval  et  tête  nue 
ojuvrait  la  marche,  annonçant  bien  haut  qu'on  amenait  des  gens 
désarmés,  des  Yersaillais  faits  prisonniers  le  matin  à  la  Bastille,  et 
recommandant  avec  emphase  aux  citoyens  le  calme  de  la  force  et 
la  dignité  de  la  victoire.  Venaient  ensuite  les  condamnés  à  la  file, 
deux  à  deux,  ayant  l'air  calme.  On  leur  assurait  (ju'ils  étaient 
seulement  transférés  dans  un  lieu  plus  sur  que  la  Roquette,  et 
qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  L'escorte  se  composait  de 
150  hommes  armés,  auxquels  s'étaient  joints  pour  cette  fête  du  sang, 
des  Enfants  Perdus  de  Bergeret  et  d'autres  bandits  de  tous  noms. 

D'abord,  sur  le  passage  du  cortège,  soit  consternation,  soit 
panique,  les  boutiques  et  les  fenêtres  se  fermaient,  mais  la  scène 
changea  promptement.  Comme  on  longeait  la  chaussée  de  Ménil- 
montant,  en  face  de  la  grande  fabrique  d'eau  de  Seltz,  l'honime  à 


(1)  Voir  le  plan  de  l'itinéraire.  La  flèche  indique  la  voie  douloureuse  suivie 
par  les  victimes.  Malgré  l'autorité  de  plusieurs  auteurs  qui  affirment  que  le  cor- 
tège a  passé  par  la  rue  des  Amandiers,  nous  maintenons  l'itinéraire  donné  par 
M.  l'abbé  Amodru  {La  Roquette,  p.  47).  M.  l'abbé  Croze,  aumônier  de  la 
Roquette,  accompagné  de  MM.  Depontalier,  Carré  et  Martin,  vicaires  de  Belleville, 
s'est  assuré,  en  interrogeant  les  habitants  du  quartier,  que  le  cortège  n'avait  pas 
suivi  la  rue  des  Amandiers,  mais  le  boulevard  et  puis  la  rue  de  Mènilmontant. 

La  déposition  de  M.  l'abbé  Thomas,  2«  vicaire  de  Belleville,  faite  devant  le 
6=  conseil  de  guerre  {Massacre  de  la  rue  Haxo,  compte-rendu  in- extenso  des 
débats  par  P.  Guénin,  p.  137),  explique  la  confusion  commise  par  les  journa- 
listes :  «  Ils  (les  otages)  ont  passé  boulevard  Mènilmontant;  le  lendemain,  le 
boulevard  des  Amandiers  a  été  suivi  par  une  partie  des  soldats  internés  dans 
l'église  de  Bell-eville  pour  y  être  fusillés  plus  tard,  mais  c'est  le  lendemain 
seulement.  » 
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cheval  se  détourna  et  fit  appeler  les  ouvriers.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  petit  groupe,  bientôt  il  devint  foule;  et  les  clameurs  com- 
mencèrent, pour  ne  finir  qu'après  le  massacre  :  menaces,  insultes, 
violences  avaient  libre  cours;  pour  en  préserver  les  victimes,  les 
gardes  eurent  à  lutter. 

Après  avoir  suivi  la  rue  de  Puebla,  le  cortège  avança  dans  la 
rue  des  Rigoles,  jusqu'à  une  petite  porte  qui  donne  entrée  dans 
la  cour  de  la  mairie  de  Belleville.  Le  citoyen  Rouvier,  maire,  avait 
envoyé  au  commandant  de  l'escorte  l'ordre  de  conduire  les  otages 
à  la  mairie.  Ils  y  firent  halte  pendant  plus  d'une  demi-heure;  et 
comme  les  cris  du  dehors  devenaient  plus  menaçants,  peu  s'en 
fallut  qu'on  en  vint  à  l'exécution;  il  y  eut  même  un  commence- 
ment de  massacre;  trois  otages  furent  assassinés.  Mais  comme  le 
nombre  des  victimes  était  trop  considérable,  on  se  décida  à  pour- 
suivre la  marche. 

Le  cortège  sortit  par  la  grille  de  la  mairie  donnant  sur  la  rue  de 
Belleville.  Le  citoyen  Rouvier,  les  mains  derrière  le  dos,  dit  au 
commandant  :  Conduisez-moi  ça  aux  fortifications  et  fusillez. 

Alors  une  cantinière,  un  revolver  à  la  main,  prit  la  tète  du 
défilé;  une  musique  militaire  vint  le  rendre  plus  solennel;  au  son 
des  tambours  et  des  clairons,  on  conduisait  comme  à  une  fête  les 
victimes  à  la  boucherie;  celles-ci  marchaient  deux  à  deux,  les 
gendarmes  les  premiers,  entre  une  double  haie  de  gardes  natio- 
naux, la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

De  toutes  parts  s'élevaient  des  cris  féroces  :  A  la  cour  martiale  ; 
mort  aux  curés,  mort  aux  gendarmes!  Les  femmes,  vraies  furies, 
ivres  de  luxure  et  altérées  de  sang,  étaient  les  plus  exaltées.  On  en 
vit  choisir  leur  victime,  et  traversant  les  rangs  aller  leur  mettre  le 
pistolet  sur  la  gorge  et  leur  dire  :  C'est  avec  ça  que  je  vais  te  des- 
cendre tout  à  l'heure. 

Cependant  la  colère  montait  à  la  tête  des  otages.  A  la  hauteur 
de  la  rue  Levert,  la  figure  des  soldats,  sombre  et  énergique,  fit 
craindre  au  capitaine  garibaldien  une  révolte  des  prisonniers. 


la; VOIE  DOULOUREUSE. DES  MARTYRS. 
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Pour  la  prévenir  :  Mes  amis,  leur  dit-il,  je  n'écouterai  pas  les 
ordres  de  Rouvier  :  vous  devez  passer  en  jugement,  je  vous  con- 
duirai au  secteur.  Là,  ceux  qui  n'ont  rien  fait  contre  la  Commune 
seront  mis  en  liberté, 

Quelques-uns  crurent  à  ces  assurances,  les  autres,  pour  ne  pas 
compromettre  les  prêtres,  qui  eussent  été  aussitôt  massacrés, 
n'osèrent  pas  se  révolter. 

«  Ils  eurent  lort,  dit  M.  Crépin,  car  si  à  ce  moment,  se  jetant  sur 
leurs  gardes,  ils  eussent  désarmé  les  soldats  ivres  qui  les  condui- 
saient, la  population  honnête  du  quartier,  frémissante  d'horreur, 
leur  eût  ouvert  ses  portes,  pour  les  soustraire  aux  fureurs  de  ces 
misérables-.  »  D'autres,  se  fondant  sur  les  attitudes  de  la  popula- 
tion parisienne  et  des  Bellevillois,  contestent  cette  appréciation. 

Les  vociférations  redoublèrent  quand  on  passa  devant  les  numé- 
ros, 169,  171,  173,  trois  maisons  pleines  d'insurgés.  En  face  du 
numéro  180,  on  voulut  forcer  le  Père  Rouchouze  à  crier  :  Vive  la 
Commune!  Comme  il  s'y  refusa,  il  fut  maltraité  par  la  foule. 

Un  peu  plus  loin,  on  entendit  du  moins  une  bonne  parole  : 
Où  menez- vous  ces  soldats  et  ces  prêtres,  demandèrent  quelques 
personnes,  vers  le  numéro  229?  Un  fédéré  lit  signe  qu'on  allait 
les  fusiller.  Il  y  eut  un  cri  d'horreur.  A  une  demande  semblable, 
un  garde  répondit  avec  effroi  :  On  va  les  envoyer  au  ciel;  après 
quoi,  il  sortit  des  rangs  et  disparut. 

Aux  abords  de  la  rue  Haxo,  il  y  eut  encore  un  arrêt  et  un 
moment  d'hésitation.  Une  partie  des  bataillons  174,  173,  172  y 
était  postée.  De  leurs  rangs  partirent  deux  coups  de  fusils  tirés 
sur  les  otages  :  personne  ne  fut  blessé;  les  bataillons  crièrent  : 
Vive  la  France,  vive  la  République.  Les  victimes  levèrent  leurs 
chapeaux. 

La  foule  était  compacte;  ceux  qui  étaient  venus  de  loin,  pour 
assister  à  l'exécution,  et  c'était  la  masse,  demandaient  en  criant  la 
mort  des  otages.  S'ils  trouvaient  écho  parmi  les  gens  du  quartier, 
beaucoup  de  ceux-ci  étaient  d'un  avis  contraire  :  Ça  ne  portera 
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pas  chance  à  Belleville,'  disaient-ils;  mauvaise  note  aux  gardes 
nationaux  par  ici  ! 

Les  martyrs  ne  paraissaient  pas  émus  des  menaces  ni  des  cris  de 
mort. 

A  cinq  heures  et  demie,  le  cortège  arriva  à  la  grille  du  deuxième 
secteur,  siège  de  l'Etat-major  général  de  Belleville  et  de  Ménil- 
montant.  Quand  les  otages  apparurent,  les  officiers  fédérés  allèrent 
au  devant  d'eux.  Le  no  88  faisant  face  au  secteur  était  rempli  de 
fédérés.  Une  charrette  amenée  au  milieu  de  la  rue  servit  de  tri- 
bune à  un  orateur  de  circonstance  qui,  un  drapeau  rouge  à  la 
main,  harangua  la  foule  :  Citoyens,  le  dévouement  de  la  popula- 
tion mérite  une  récompense.  Voici  des  otages  que  nous  vous 
amenons  pour  vous  payer  de  vos  longs  sacrifices.  Et  il  termina 
par  ces  mots  :  A  mort,  à  mort,  qui  furent  répétés  par  la  foule  et 
couverts  d'applaudissements. 

Le  délégué  de  la  Commune,  Parent,  avait,  dit-on,  l'intention  de 
sauver  les  otages;  il  commanda  à  ses  hommes  de  garder  la  grille 
par  où  ils  devaient  entrer;  mais  se  voyant  débordé  :  Citoyens, 
cria-t-il,  non  sans  quelque  ironie,  aux  délégués  du  Comité  central, 
c'est  le  moment  de  montrer  votre  influence;  empêchez  donc  ces 
gens  de  déshonorer  la  Commune. 

Mais  la  multitude,  dont  la  fureur  croissait  à  mesure  que  la  fm 
de  son  règne  approchait,  se  précipita  en  avant  et  poussa  le  cortège 
dans  l'allée  du  secteur. 

Un  colonel  fédéré  ouvrait  la  marche;  elle  était  fermée  par  un 
officier,  qui  poussait  par  la  pointe  de  son  épée  les  malheureux 
prisonniers.  Le  long  de  l'avenue,  les  femmes  échelonnées  insul- 
taient et  maltraitaient  les  victimes.  L'une  d'elles  saisit  le  chapeau 
d'un  prêtre  et  s'en  servit  pour  le  souffleter.  Un  brigadier  d'artille- 
rie, d'une  force  peu  commune,  posté  à  l'entrée  du  secteur,  déchar- 
geait un  formidable  coup  de  poing  sur  chaque  otage  qui  passait 
en  l'accablant  d'injures. 

Depuis  le  haut  de  la  côte  de  Belleville,  le  P.  Tuflier,  qui  avait 
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été  particulièrement  l'objet  des  injures  et  des  mauvais  traitements, 
ne  pouvant  plus  avancer,  s'appuyait  sur  l'abbé  Seigneret,  qui  lui 
avait  offert  son  bras.  Le  coup  de  poing  du  misérable  artilleur, 
(ju'il  avait  regardé  avec  indignation,  le  lança  à  deux  mètres  de  là, 
et  sa  tète  heurta  violemment  contre  l'angle  d'appui  de  la  fenêtre 
du  concierge. 

Les  otages  pénétrèrent  tous  dans  l'arène  du  martyre;  longeant 
le  pavillon  de  l'horloge,  ils  arrivèrent  dans  un  terrain  vague, 
enclos  par  un  petit  mur  à  hauteur  d'appui.  Alors  se  voyant  perdus, 
des  gendarmes,  implorant  la  pitié  de  leurs  bourreaux,  prièrent 
ces  étranges  exécuteurs  testamentaires  de  transmettre,  celui-ci  un 
petit  sac  à  sa  femme,  celui-là  une  montre  et  un  billet  pour  sa 
famille.  Hélas!  ils  ne  pouvaient  pas  se  promettre  la  suprême 
consolation  de  tout  condamné  à  mort  :  leur  prière  fut  repoussée; 
les  objets  furent  saisis  et  plusieurs  gendarmes  accablés  encore 
d'outrages  cyniques. 

Cinq  ou  six  minutes  s'étaient  écoulées  depuis  l'entrée  des  otages 
au  secteur.  Au  pavillon  de  l'horloge,  sur  le  balcon,  les  chefs  de  la 
Commune  parodiaient  un  conseil  de  guerre;  mais  quel  était  le 
crime  des  prisonniers?  commander  l'exécution,  ils  ne  l'osaient; 
les  i  bsoudre  et  les  délivrer  en  un  pareil  moment  ne  leur  était  pas 
moins  impossible.  Il  y  eut  un  moment  d'hésitation  très  prononcée. 
L'attitude  sérieuse  à  la  fois  et  douce  des  otages,  leur  regard  sans 
haine  comme  sans  timidité,  faisaient  hésiter  les  assassins;  malgré 
les  cris  de  mort  qui  partaient  de  tous  les  rangs  de  la  foule,  ils 
n'osaient  consommer  le  crime.  Un  officier,  monté  sur  un  pilastre, 
lisait  un  papier  qui  allait,  ce  semble,  les  disculper,  quand  une 
fille  de  dix-neuf  ans,  cantinière  d'un  régiment  de  fédérés,  impa- 
tientée de  ces  retards,  s'avance  un  revolver  à  la  main,  et  apos- 
trophant les  membres  du  Conseil  :  Ils  n'en  finiront  pas,  dit-elle, 
ces  fainéants-là!  Tas  de  lâches,  vous  n'allez  donc  pas  commencer! 
Et  revenant  sur  ses  pas,  elle  ajuste  l'abbé  Planchât.  Le  généreux 
confesseur,  s'oubliant  lui-même,  implore  les  assassins  en  faveur 
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des  pères  de  famille;  et  les  supplie  d'épargner  les  gendarmes  et 
les  otages  civils,  et  il  s'offre  pour  eux  en  holocauste,  avec  les 
prêtres,  ses  frères.  Exaspérée  de  cette  résignation  héroïque,  la 
cantinière  se  précipite  sur  Fabbé  Planchât,  le  pousse  contre  le 
mur  :  Je  m'en  vais  t'en  f...  des  pères  de  famille,  dit-elle,  et  à  bout 
portant,  elle  lui  brûle  la  cervelle. 

Ce  fut  le  signal  du  massacre;  les  prêtres  furent  les  premiers 
immolés.  Un  marin  fédéré  visait  de  son  fusil  un  jeune  homme 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  le  maréchal-des-logis  Geanty.  Le 
P.  Tuffier  s'en  aperçoit;  avec  sa  vivacité  naturelle,  il  se  place 
devant  la  victime  et  repousse  l'assassin.  Cet  acte  ne  fait  que  pro- 
voquer contre  le  religieux  un  redoublement  de  violences  et  d'in- 
jures. Une  dizaine  de  femmes  étaient  là  :  Trois  coups  pour  celui-là, 
crient-elles.  Le  P.  Tuffier  tombe  aux  troisième  coup;  on  le  crut 
mort,  mais  bientôt,  se  relevant  d'un  mouvement  convulsif,  il  court 
vers  un  petit  mur  comme  pour  chercher  une  issue.  Les  exécuteurs 
furieux  se  précipitent  sur  lui;  l'un  d'eux  lui  fait  sauter  le  crâne; 
c'était  un  jeune  homme,  presque  un  enfant.  As-tu  vu,  disait-il  à 
un  compagnon,  comme  la  cervelle  du  vieux  prêtre  m'a  sauté  après? 
Le  coup  de  feu  jeta  la  victime  la  face  contre  terre;  un  des  bourreaux 
avec  son  pied  le  remit  sur  le  dos,  et,  s'apercevant  qu'il  respirait 
encore,  il  l'acheva.  Une  cantinière,  de  ses  mains  crispées,  cher- 
chait à  lui  arracher  la  langue;  ne  pouvant  pas  y  parvenir,  chose 
horrible  à  dire!  elle  souilla  de  ses  ordures  la  iigure  du  martyr. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  derniers  moments  des  autres 
otages,  ecclésiastiques  ou  civils.  Après  les  quelques  coups  isolés 
qu'on  tira  d'abord  sur  les  prêtres,  on  entendit  les  clairons  résonner 
et  un  feu  de  peloton;  puis  une  autre  sonnerie  et  un  autre  feu  de 
peloton.  Toutes  les  victimes  tombèrent. 

Dans  leur  désespoir,  un  ou  deux  gendarmes  se  jetèrent  sur  les 
assassins;  c'était  trop  tard;  isolés  et  sans  armes  ils  succombèrent 
sous  les  coups  de  celte  niasse  de  misérables. 

Quand  tous  les  corps  furent  à  terre,  un  officier  fédéré,  le  sabre  à 


—  1-27  — 

la  main,  monta  sur  le  mur  d'appui  et  cria  de  cesser  le  l'eu,  que 
tout  était  Uni.  Mais  des  victimes  respiraient  encore;  de  temps  en 
temps  on  entendait  sortir  de  leurs  poitrines  des  gémissements 
sourds  et  déchirants.  On  fit  un  monceau  des  corps,  et  pour  laire 
cesser  les  cris,  à  coups  de  baïonnettes,  on  fouilla  et  transperça  les 
chairs  palpitantes,  et  l'on  vit  des  oificiers,  pour  obtenir  le  silence, 
piétiner  cette  masse  ensanglantée  et  meurtrie  de  chair  humaine. 

Le  sacrifice  était  consommé.  Gomme  s'ils  ne  pouvaient  rassasier 
leurs  yeux  de  cet  horrible  spectacle,  les  assassins  contemplaient 
leurs  victimes  étendues  par  terre  et  baignées  dans  leur  sang. 
Cependant  la  nuit  commençait  à  descendre,  et,  à  la  fois  sur  cette 
scène  d'horreur  et  sur  les  somptueux  édilices  de  la  capitael  qu'il 
dévorait,  l'incendie  projetait  ses  lueurs  blafardes  et  sinistres.  A 
l'orgie  du  sang  les  cannibales  firent  succéder  l'orgie  de  l'ivresse  et 
des  infâmes  propos.  Un  enfant  de  quinze  ans  se  vantait  d'avoir 
tiré  le  premier  sur  le  vieux  prêtre,  le  P.  Tuffier.  Ce  carcan  de 
prêtre,  disait  une  mégère  parlant  de  lui,  a  voulu  se  relever;  s'il 
l'avait  fait,  je  sautais  par-dessus  le  mur  et  je  l'achevais.  Et  le  sur- 
lendemain, arrêtée  par  l'armée  régulière,  la  cantinière  qui  l'avait 
achevé,  se  vanta  hautement  de  son  crime  :  Fusillez-moi,  disait- 
elle,  je  l'ai  mérité;  mais  je  suis  fière  de  ce  que  j'ai  fait. 

Comme  la  victime  du  Calvaire,  les  martyrs  de  la  rue  Haxo  furent 
saturés  d'opprobres  et  de  douleurs.  Pour  achever  la  ressemblance, 
leurs  vêtements  furent  partagés.  On  vit  un  des  fédérés  porter  une 
soutane  au  bout  de  sa  baïonnette;  un  autre  s'était  coilfé  de  la 
calotte,  et  tous  deux  marchaient  en  chantant  :  La  soutane  et  la 
calotte  du  curé;  il  y  en  avait  des  prêtres  :  en  voilà,  en  voilà!  Un 
canonnier  avait  pris  les  lunettes  et  la  montre  d'un  ecclésiastique; 
un  soldat  montrait  un  beau  chapelet  en  ivoire;  un  autre  avait  pris 
la  montre  du  vieux  prêtre,  comme  on  l'appelait;  un  enfant  en 
avait  pris  la  chaîne. 

Pendant  la  nuit,  les  corps  furent  abandonnés  àlagardede(piel- 
ques  fédérés.  Le  lendemain,  l'ivresse  étant  dissipée,  on  songea  à 
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les  enl'ouir.  Il  était  onze  heures  du  matin,  quand  on  commença 
l'opération.  Le  temps  pressait  :  le  soleil  déjà  chaud  hâtait  la 
décomposition  des  cadavres;  on  n'allait  pas  tarder  à  se  trouver 
devant  un  foyer  pestilentiel;  d'autre  part,  l'armée  régulière  avan- 
çait toujours  et  resserrait  le  cercle  étroit  où  les  assassins  seraient 
pris  et  sans  doute  châtiés.  On  voulut  creuser  une  fosse;  le  sol  était 
trop  dur.  Quelqu'un  qui  connaissait  les  lieux  fit  savoir  qu'une  fosse 
avait  été  creusée  dans  le  terrain  vague  où  s'était  accompli  le 
massacre;  elle  n'avait  pas  encore  servi  à  l'usage  auquel  on  la  des- 
tinait. On  enleva  les  pavés  qui  en  fermaient  l'ouverture,  et  les 
cadavres  y  furent  précipités.  Un  capitaine  des  fédérés  chercha  de 
la  chaux  dans  tout  le  quartier,  mais  telle  était  la  terreur  que  toutes 
les  portes  se  fermaient  devant  lui.  Il  en  prit  d'autorité  quelques 
pelletées  chez  un  maçon  et  en  fit  jeter  sur  les  morts. 

Les  assassins  n'avaient  plus  qu'à  disparaître  :  ils  se  sauvèrent 
par  la  porte  de  Romainville,  suivis  des  mégères  complices  de  leurs 
crimes.  Les  francs-maçons,  qui  avaient  une  loge  dans  le  quartier, 
leur  donnèrent  des  vivres  et  des  secours;  les  Prussiens  en  arrê- 
tèrent quelques-uns,  et  en  laissèrent  échapper  bien  davantage.  Le 
drame  lugubre  du  26  mai  avait  son  dénouement;  la  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs  qui  comptait  onze  prisonniers  à  la  Roquette  eut 
quatre  martyrs  à  la  rue  Haxo,  ses  dignitaires,  les  conseillers  du 
Supérieur  général.  Destinée  par  vocation  à  réparer  les  crimes  des 
hommes,  elle  y  versa,  pour  cette  noble  fin,  le  plus  pur  de  son  sang. 
Dieu  soit  béni!  Le  sang  des  martyrs  est  toujours  fécond.  Vive  le 
Sacré-Cœur  de  Jésus  ! 


CHAPITRE  XI 

Délivrance  des  derniers  otages.  —  Leur  retour  a  Picpus. 
Les  derniers  devoirs  rendus  aux  martyrs. 

Une  partie  du  drame,  la  partie  sanglante,  était  accomplie; 
l'angoisse  demeurait  encore  pour  plusieurs  prisonniers,  qui  atten- 
daient leur  tour  à  la  Roquette.  La  Congrégation  si  largement 
représentée  dans  les  expiations  de  la  Commune  comptait  encore 
cinq  prêtres  et  un  frère  dans  les  cellules  de  la  célèbre  prison. 
C'étaient  les  PP.  Laurent  Besqueut,  Philibert  Tauvel,  Saintin 
Carchon,  Sosthène  Duval  et  Siméon  Dumonteil,  enfin  le  frère 
sacristain,  Constantien  Lemarcliand. 

Tout  était  tumulte  et  confusion  dans  la  prison  comme  dans 
Paris;  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  tous  les  événe- 
ments, dont  personne  ne  vit  l'ensemble;  nous  suivrons  de  préférence 
le  récit  de  l'abbé  Amodru,  vicaire  de  Notre-Dame-des-Yictoires, 
témoin  et  héros  des  choses  qu'il  raconte. 

Plusieurs  prêtres  de  la  troisième  section,  qui  avaient  pu  se  voir 
un  instant  le  27  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  récitaient  pieusement 
quelques  prières.  On  s'était  dit  :  Nous  sommes  au  temps  où  les 
premiers  fidèles  priaient  avec  Marie,  mère  de  Jésus.  Prions 
comme  eux.  Et  ils  invoquaient  particulièrement  Notre-Dame 
des  Victoires  (1). 

Vers  trois  heures  et  demie,  un  gardien,  nommé  Pinet^  monte 
par  le  petit  escalier  de  l'Est;  il  entre  dans  sa  cellule,  inquiet  et 
agité.  Quelques  jeunes  soldats  qui  l'ont  vu,  le  pressent  de  questions, 
et  lui  arrachent  cette  réponse  :  Mes  amis,  tenez-vous  sur  vos  gardes, 
on  veut  vous  fusiller  tous;  et  il  tremblait  en  disant  ces  mots. 

Une  grande  agitation  régnait  dans  toute  la  prison.  Tout  à  coup, 
le  sergent-major  Teyssier,  arrêté  par  la  Commune  le  5  avril,  et 

(1)  L'abbé  Amodia,  La  Roqaette,  p.  21,  suiv. 
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détenu  comme  otage,  monte  du  second  étage  à  la  troisième  section. 

Il  avait  remarqué  que  les  gardiens,  qui  chaque  jour  enfermaient 
les  prisonniers  dans  leurs  cellules  en  tirant  sur  eux  un  énorme 
verrou,  ne  prenaient  plus  la  précaution  de  fermer  à  clé  ces 
verroux.  Il  fit  le  guet,  se  tint  caché  pendant  l'opération,  et  quand 
les  gardiens,  tirant  sur  eux  les  énormes  grilles  du  couloir,  eurent 
disparu,  il  sortit  de  sa  cachette,  alla  tirer  tous  les  verroux,  ce  qui 
permit  aux  prisonniers  de  sortir  de  leurs  cellules  et  de  se  réunir 
dans  le  couloir.  Sur  quoi  le  brigadier  Cuénot  eut  l'idée  d'organiser 
une  résistance.  Un  sergent  de  ville,  Laurent  Soissong,  goûta  ce 
projet,  le  communiqua  à  un  prêtre  qui  avait  sa  confiance, 
(probablement  l'abbé  Amodru)  et  qui  lui  promit  de  le  recomman- 
der à  Notre-Dame  des  Victoires. 

A  la  môme  heure,  l'ordre  avait  été  donné  de  faire  descendre 
tous  les  prisonniers  du  second  et  du  troisième  étage  pour  les 
fusiller.  Les  vengeurs  de  Flourens,  qui,  la  veille  de  l'Ascension, 
avaient  cerné  l'église  de  Notre-Dame-des-Yictoires,  la  veille  de  la 
Pentecôte,  réclamaient  les  otages  avec  impatience. 

Vingt-cinq  minutes  environ  s'écoulèrent  avant  que  l'ordre  fût 
parvenu  à  la  connaissance  des  victimes.  Le  sergent  Soissong  arrive 
au  guichet  du  prêtre  qu'il  connaissait  :  «  Mon  père,  lui  dit-il, 
vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  hier;  l'heure  est  venue; 
dites  un  mot,  vous  et  vos  confrères,  ces  quatre-vingts  jeunes  soldats 
vous  écouteront  et  nous  serons  sauvés.  » 

Au  même  moment  accourt  aussi  le  caporal  Arnoux,  tout  pâle  : 
«  Adieu,  mon  Père,  dit-il,  on  nous  appelle  pour  nous  fusiller; 
donnez-moi  votre  bénédiction  et  une  dernière  absolution.  » 

Vous  fusiller!  dit  le  prêtre;  non,  mes  enfants,  on  ne  vous 
fusillera  pas,  Dieu  vous  sauvera.  Aussitôt  toutes  les  cellules  des 
prêtres  sont  ouvertes  par  les  soldats  prisonniers.  Ne  descendons 
pas,  disent-ils  d'un  commun  accord,  barricadons-nous,  défendons- 
nous.  Et  ils  entassent  aux  deux  extrémités  du  couloir  paillasses, 
matelas,  planches,  chevalets  de  lit.  Un  capitaine  des  fédérés  se 
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montre  dans  la  cour  avec  des  forçats  munis  de  chassepots.  L'heure 
devient  critique,  on  a  tout  à  craindre,  coups  de  fusil,  bombes  de 
picrate,  incendie.  Les  prêtres  s'étaient  donné  mutuellement  l'abso- 
lution, plusieurs  militaires  s'étaient  aussi  confessés  en  particulier, 
mais  beaucoup  d'autres  n'avaient  pas  pris  cette  précaution.  Un 
prêtre  alors  s'avance  vers  un  groupe  de  la  barricade  :  «  Mes  enfants, 
leur  dit-il,  l'heure  est  solennelle;  il  faut  être  prêts  à  paraître  devant 
Dieu;  s'il  faut  mourir,  nous  mourrons  ensemble,  mais  mourons 
en  chrétiens.  Souvenez-vous  de  vos  familles,  de  votre  première 
communion  :  demandez  pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  de 
votre  vie;  le  temps  presse,  faites  un  signe  de  croix;  au  nom  de 
Dieu,  je  vais  vous  bénir  et  vous  donner  l'absolution.  »  Tous, 
excepté  un  seul,  otèrent  leurs  képis,  tirent  le  signe  de  la  croix  et 
s'inclinèrent  respectueusement. 

«  Je  suis  franc-maçon,  s'écria  l'unique  voix  discordante,  et  en 
cette  qualité  je  demande  à  parlementer.  —  Non,  s'écrièrent  tous  les 
autres,  nous  aimons  mieux  sauter  avec  la  maison,  et  mourir  en 
soldats.  Nous  nous  défendrons  jusqu'à  la  mort.  » 

Restait  à  se  mettre  en  communication  avec  le  second  étage,  où 
se  trouvaient  quarante-six  sergents  de  ville  et  dix  artilleurs. 
Soudain  les  briques  du  corridors  sont  enlevées,  —  on  en  fait  des 
projectiles,  —  les  plâtres  sont  enfoncés;  une  large  ouverture  est 
pratiquée  dans  le  plafond. 

Les  sergents  de  ville  et  les  artilleurs,  craignant  une  attaque,  font 
cercle  autour  de  l'ouverture.  Soissong  les  rassure.  Amis,  leur 
dit-il,  ne  craignez  rien,  c'est  pour  nous  mettre  en  communication 
avec  vous.  On  bat  des  mains  et  l'on  pousse  des  cris  de  joie. 

Alors  un  prêtre  leur  dit  :  «  Nous  venons  de  faire  un  serment 
solennel  et  un  acte  de  religion;  chrétiens  comme  vos  camarades, 
souvenez-vous  comme  eux  de  vos  familles  et  de  votre  première 
communion;  demandez  pardon  à  Dieu  de  toutes  vos  fautes,  et 
soyez  prêts  à  mourir  en  vous  défendant.  Nous  sommes  ici  dix 
prêtres,  nous  allons  vous  bénir,  et  je  vous  donnerai   ensuite 
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l'absolution.  »  —  «  Silence  et  chapeau  bas,  »  crie  le  zouave 
Duponchel.  Les  prêtres  étendent  la  main  sur  ces  hommes  rangés 
en  cercle  et  silencieux.  L'un  d'eux  prononce  ces  paroles  :  Benedicat 
vos  omnipotens  Deus,  Pater  et  Films  et  Spiritus  sanctus;  puis  la 
formule  de  l'absolution.  Le  silence  était  solennel;  des  larmes 
coulaient  de  tous  les  yeux;  ils  se  redressent  en  faisant  un  grand 
signe  de  croix,  et  jurent  de  se  défendre  jusqu'au  dernier. 

(c  Invoquez  comme  nous,  ajoute  le  prêtre,  Notre-Dame  des 
Victoires  et  vous  serez  sauvés.  »  La  grâce  de  Dieu  avait  trans- 
formé ces  hommes;  l'un  d'eux  se  jette  au  cou  du  prêtre  en 
pleurant  :  Si  vous  saviez,  lui  dit-il,  ce  que  vous  avez  fait  de 
nous.  Nous  tremblions,  nous  pleurions,  vous  nous  avez  rendus 
invincibles. 

«  Mes  amis,  dit  le  gardien  Pinet  d'une  voix  vibrante,  nous 
mourrons,  s'il  le  faut,  mais  nous  ne  nous  rendrons  pas;  nous 
mettrons  nos  prêtres  au  milieu  de  nous,  et  nous  leur  ferons  un 
rempart  de  nos  corps.  Quant  à  vous,  messieurs,  continuez  à  prier 
pour  nous;  c'est  la  seule  chose  que  nous  vous  demandions.  » 

Bientôt  arrivèrent  dans  la  cour  les  condamnés  de  droit  commun, 
que  les  fédérés  avaient  transformés  en  soldats  et  armés  de  fusils. 
Vive  la  Commune,  crièrent-ils.  On  leur  répondit  :  Vive  la  France! 
Un  bandit,  armé  d'un  fusil,  et  prêt  à  faire  feu  monta  vers  la 
barricade,  essaya  de  la  défaire,  mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  y 
mit  le  feu.  Les  vivres  manquaient,  on  avait  de  l'eau  à  peine  pour 
étancher  sa  soifç  il  fallait  la  ménager,  car  on  ne  savait  pas  si  les 
troupes  de  Versailles  arriveraient  assez  tôt  pour  délivrer  les 
prisonniers;  on  alla  au  plus  pressé,  l'eau  du  baquet  fut  sacrifiée 
et  employée  à  étouffer  ce  commencement  d'incendie.  Le  forçat 
disparut. 

Ces  assiégés  d'un  nouveau  genre  organisèrent  le  service  de  nuit. 
Pendant  que  les  uns  dormaient,  les  autres  montaient  la  garde.  Le 
malheur  avait  resserré  tous  les  cœurs;  s'il  y  avait  de  l'angoisse,  la 
sympathie  la  rendait  moins  douloureuse.  «  Le  lendemain,  28  mai, 
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jour  de  la  Pentecôte  (1),  apparurent,  dans  la  cour  intérieure  sous 
nos  fenêtres,  quatre  ou  cinq  marins  de  l'armée  de  Versailles,  qui 
nous  invitèrent  à  descendre.  La  méfiance  était  grande;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  longuement  parlementé  que  les  otages  enfin  rassurés 
y  consentirent;  on  cria  :  Vive  la  marine!  Vive  l'armée  française, 
vive  la  France!  et,  les  larmes  aux  yeux,  donnant  des  poignées  de 
mains  à  leurs  libérateurs,  les  prisonniers  purent  s'écrier  :  Enfin, 
nous  voilà  en  France!  Pendant  la  journée,  par  différents  chemins, 
à  travers  Paris  en  ruines  ou  en  feu,  ces  otages  retournèrent  dans 
leurs  demeures. 

Dans  une  autre  partie  de  la  Roquette,  où  se  trouvaient  les  nôtres, 
les  choses  se  passèrent  autrement.  «  Vers  quatre  heures  et  demie, 
raconte  l'un  des  témoins,  le  Frère  Constantien,  une  rumeur  court 
que  les  grilles  sont  ouvertes  et  que  ce  sera  un  sauve-qui-peut 
général.  En  effet,  les  condamnés  qui  demeuraient  au-dessus  de 
nous  descendent  en  tumulte  vers  la  sortie.  Ils  étaient  de  soixante 
à  quatre-vingts.  Les  portes  s'ouvrent;  on  ne  les  revit  plus.  » 

C'est  là  sans  doute  le  piège  dont  parle  M.  Amodru  et  où  furent 
pris  et  tués,  parmi  les  prêtres,  M»""  Surat,  M.  Bécourt,  curé  de 
Bonne-Nouvelle  et  M.  Houillon,  missionnaire.  Dix-huit  soldats  y 
succombèrent  aussi,  au  témoignage  du  caporal  Arnoux. 

Suivons  le  récit  du  Frère  Constantien  :  «  Pour  nous,  dit-il,  à 
rester  ou  à  partir,  le  danger  nous  paraissait  égal.  Les  RR.  PP.  Du- 
monteil,  Laurent,  Saintin,  Sosthène  et  moi,  nous  étions  au  bas  de 
l'escalier,  ne  sachant  à  quoi  nous  décider.  (Ms""  Surat  et  quelques 
autres  prêtres  étaient  partis).  A  ce  moment,  le  bibliothécaire 
Jacob  vient  à  nous,  avec  une  brassée  d'habits  de  prisonniers  et 
les  jette  à  nos  pieds.  C'est  un  piège,  nous  dit  le  P.  Laurent,  n'y 
touchons  pas.  —  Non,  mon  père,  je  connais  cet  homme  là;  — 
Non,  dit  Jacob  contrarié,  ce  n'est  pas  un  piège,  et  il  s'éloigne  eu 
disant  :  après  tout,  si  vous  n'en  voulez  pas,  laissez-les.  Alors  nous 

1^      (1)  M.  Amodru,  p.  3o,  suiv. 
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déposâmes  nos  soutanes  et  prîmes  un  costume  de  prisonnier,  un 
pantalon  de  drap  gris,  une  veste  ronde,  grise  aussi,  boutonnée  sur 
le  milieu  de  la  poitrine,  et,  sous  la  garde  de  Dieu,  nous  partîmes, 
évitant  les  rues  où  nous  aurions  pu  rencontrer  des  fédérés. 

«  Le  danger  était  partout.  Un  fédéré  armé  d'un  fusil  nous  suivait; 
je  n'étais  pas  sans  inquiétude  de  ce  côté.  Sur  la  place  du  cimetière, 
un  individu  en  blouse  blanche,  qui,  sous  notre  costume,  devinait 
bien  qui  nous  étions,  fit  signe  aux  fédérés,  qui  étaient  là  environ 
une  centaine,  de  tirer  sur  nous.  Ils  n'en  tirent  rien  heureusement. 
Je  marchais  derrière  nos  Pères.  Un  jeune  homme  m'offrit  un 
refuge  pour  la  nuit.  Pendant  ce  temps  nos  Pères  étaient  allés  plus 
loin.  » 

Le  bon  Frère  raconte  ensuite  par  le  menu  les  incidents  de  sa 
fuite  mouvementée.  Il  avait  une  telle  soif  qu'il  semblait  qu'on 
n'aurait  pas  assez  d'eau  pour  l'éteindre;  on  lui  offrit  un  léger 
repas,  et  il  dormit  paisiblement  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  jour 
de  la  Pentecôte,  à  travers  les  rues  bouleversées,  les  barricades 
éventréeSj  les  monceaux  de  cadavres,  les  pyramides  d'effets  mili- 
taires, il  essaya  d'aller  à  Picpus,  mais  après  diverses  tentatives, 
ne  pouvant  franchir  la  barrière  de  la  rue  Saint-Antoine,  il  retourna 
dans  la  maison  hospitalière  et  attendit. 

Cependant,  ses  compagnons  de  captivité  avaient  pu  arriver  à 
Picpus:  le  Père  Laurent  avait  enfin  célébré  sa  première  messe 
depuis  la  délivrance.  Le  lundi,  vers  10  heures,  le  P.  Sosthène, 
accompagné  d'un  sergent  de  ville,  vint  le  prendre  et  avec  sa  veste 
grise  de  prisonnier,  sous  laquelle,  dit-il,  il  reçut  plus  de  marques 
d'honneur  qu'on  ne  lui  en  avait  fait  de  sa  vie,  il  arriva  à  la  place 
du  Trône,  où  un  commandant  à  cheval  le  salua  de  son  épée. 
«  J'étais  en  pays  connu,  dit-il,  mon  cœur  se  dilatait.  »  Bientôt  il 
franchissait  le  seuil  de  Picpus  dévasté,  et  se  jetait  aux  pieds  du 
T.  R.  Père  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Le  Supérieur  général 
se  refusa  à  bénir  celui  qui  avait  souffert  en  haine  de  Dieu.  Il  le 
reçut  dans  ses  bras,  et  l'étreignit  longuement.   Le  drame  avait 
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son  dénouement  :  les  quatre  conseillers  du  Supérieur  général 
avaient  succombé  à  la  rue  Haxo;  les  autres  prisonniers  étaient 
rentrés  à  la  maison. 


CHAPITRE    XII 
Les  martyrs,  reconnus  a  Brllevillk.  et  transportés  a  Issy, 

PUIS    A    PlGPUS. 

Les  échappés  de  la  prison,  rentrés  à  Picpus,  les  Frères  qui 
habitaient  la  Maison-Mère,  au  milieu  du  tumulte  où  Paris  se  trou- 
vait alors,  ne  savaient  pas  ce  qu'étaient  devenus  les  autres  prison- 
niers. Le  Frère  Marin,  commissionnaire  de  Picpus,  l'homme  de 
confiance  des  procureurs  et  des  supérieurs  qui  s'étaient  succédé  à 
la  Maison-Mère,  après  avoir  rôdé  en  tous  sens,  au  noviciat  d'Issy,  à 
Yersai'les,  pour  les  intérêts  de  la  Congrégation,  essaye  d'entrer 
dans  Paris,  pour  aller  prendre  jusqu'à  Picpus  des  nouvelles  de  ses 
frères.  Ignorant  les  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  le 
second  siège,  il  dirigea  d'abord  ses  recherches  vers  Mazas.  Les 
otages,  comme  on  le  sait,  en  étaient  partis  depuis  longtemps.  Il 
pousse  jusqu'à  Picpus,  à  travers  les  débris  de  toute  sorte  dont  le 
boulevard  était  jonché.  Il  y  arrive  le  jour  de  la  Pentecôte  vers 
quatre  heures  du  soir.  Le  général  Vinoy,  après  avoir  délivré  les 
prisonniers  de  la  Roquette,  y  avait  établi  son  quartier  général.  En 
entrant,  il  rencontre  le  Père  Laurent,  qu'il  embrasse  en  pleurant. 
Tout  le  monde  est-il  rentré,  demande-t-il  avec  angoisse?  — Je  suis 
seul  avec  le  Père  Dumonteil.  —  Et  les  autres  où  sont-ils?  Le  bruit 
circulait  déjà  que  les  otages  conduits  à  Belleville  avaient  été 
fusillés.  Le  Frère  Marin  employa  le  lendemain  à  faire,  au  milieu 
des  soldats  qui  occupaient  Picpus,  diverses  recherches.  Le  mardi, 
30  mai,  on  apprenait,  à  n'en  pouvoir  douter,  le  massacre  de  Belle- 
ville,  ou  de  la  rue  Haxo.  Il  faut  aller  à  la  recherche  de  nos  Frères 
à  Belleville,  dit  le  Père  Laurent  au  Frère  Marin.  Celui-ci  part 
aussitôt.  Après  des  hésitations  et  des  recherches,  il  arrive  non  sans 
peine  au  lieu  du  massacre.  Une  femme  en  gardait  l'accès.  — 
Puis-je  entrer,  demanda  le  Frère  Marin?  —  Les  corps  n'y  sont  plus  ; 
ils  ont  été  transportés  au  cimetière  de  Belleville.  —  Le  Frère  visite 


Le  champ  du  Martyre  (rue  Haxo,  n"  79)  : 

Ml'k  de  l'exécution  et  fosse  où  furent  ensevelies  les  victimes. 
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les  lieux;  il  retrouve  près  de  la  fosse  deux  morceaux  des  cordons 
ou  ceintures  de  nos  Pères,  qu'il  reconnut  parfaitement. 

De  là  il  se  dirige  vers  le  cimetière;  la  porte  en  était  fermée; 
quelques  hommes  étaient  là,  qui  avaient  aidé  à  transporter  les 
cadavres;  il  demande  à  entrer  pour  reconnaître  les  victimes  qu'il 
vient  réclamer.  —  «  Il  faut  attendre  le  retour  du  vicaire  de  Belle- 
ville,  M.  l'abbé  Raymond,  qui  était  allé  aux  pompes  funèbres 
réclamer  des  cercueils  pour  les  victimes.  »  Bientôt  le  vicaire 
arrive  à  cheval.  M.  Raymond  était  un  ancien  élève  de  nos  Pères 
de  l'Adoration,  à  Mende.  Le  Frère  Marin  lui  déclare  qu'il  vient 
réclamer  quatre  Pères  de  Picpus  qui  ont  été  fusillés.  —  Qui  êles- 
vous  demanda  M.  Raymond,  je  ne  vous  connais  pas.  Pour  dissiper 
ses  doutes,  le  Frère  Marin,  qui  n'avait  pas  d'habit  religieux,  ouvre 
son  gilet  et  lui  montre  le  scapulaire  des  Sacrés-Cœurs,  qu'il  portait 
sur  sa  poitrine.  —  Je  vous  reconnais  maintenant,  dit  le  vicaire; 
j'ai  vu  autrefois  ce  scapulaire  aux  Frères  de  l'Adoration  à  Mende. 

Je  regrette,  dit-il,  de  ne  pouvoir  vous  les  montrer;  j'avais  cinq 
bières  que  je  viens  de  faire  enfouir,  et  ce  n'est  qu'à  grand  peine 
que  je  déciderais  les  travailleurs  à  les  déterrer.  Au  reste,  vous  ne 
parviendriez  pas  à  les  reconnaître,  tant  ils  ont  été  mutilés  et  tant 
la  mort  a  fait  son  œuvre. 

Le  frère  Marin,  qui  n'avait  pas  les  ordres  du  Supérieur  général, 
n'insista  pas  davantage  ;  il  pria  l'abbé  de  faire  mettre  une  croix 
sur  leur  tombe,  promettant  de  revenir  sitôt  que  le  Supérieur 
général  serait  rentré  à  Paris. 

Il  rentra  le  lendemain,  mercredi.  Aussitôt,  sous  la  conduite  du 
Frère  Marin,  il  lit  le  pèlerinage  de  la  rue  Haxo,  où  le  Frère  trouva 
un  nouveau  morceau  du  cordon  de  nos  Pères,  puis  au  cimetière 
de  Belleville;  ils  prièrent  sur  la  fosse  des  martyrs. 

Le  Supérieur  général  revint  à  Picpus  pour  préparer  la  transla- 
tion de  leurs  restes  vénérés.  Il  fut  décidé  qu'on  les  transporterait 
au  cimetière  d'Issy,  dans  la  concession  achetée  par  la  congrégation, 
où  reposait  déjà  le  Père  Euthyme  Rouchouzc. 
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Quand  toutes  les  mesures  lurent  prises,  le  jeudi  8  juin,  le 
T.  R.  Père,  accompagné  de  trois  prêtres  et  de  deux  Frères,  alla  au 
cimetière  de  Belleville  pour  faire  la  reconnaissance  des  corps  et 
les  transporter  à  Issy.  Quatre  cercueils  avaient  été  préparés  pour 
recevoir  les  corps.  M.  l'abbé  Raymond  se  trouvait  au  cimetière, 
attendant  nos  Pères;  on  exhuma  cinq  cercueils  parmi  lesquels  se 
trouvaient  à  coup  sûr  nos  quatre  martyrs. 

Le  premier  qui  fut  ouvert  renfermait  un  civil,  que  le  vicaire 
croyait  être  un  des  nôtres;  le  Frère  Marin  ne  le  reconnut  pas.  Les 
quatre  autres  bières  ayant  été  ouvertes,  les  corps  parurent  mécon- 
naissables. Cependant,  après  les  avoir  examinés  :  «  Voilà  le  Père 
Tuffier,  dit  le  Frère  Marin,  je  le  reconnais  à  son  nez.  »  Son  visage 
était  mieux  conservé  que  les  autres.  Pour  plus  de  sûreté,  il  exa- 
mina les  vêtements,  qu'en  sa  qualité  de  linger  il  connaissait  par- 
faitement; les  bas  ne  portaient  pas  de  marque:  il  ouvrit  la  soutane 
et  trouva  la  marque  de  la  chemise;  c'était  bien  le  Père  Tuffier- 
Il  reconnut  les  autres  aux  marques  de  leurs  bas;  ils  n'avaient  pas 
de  chaussure;  le  Père  Frézal  avait  seulement  un  soulier;  le  Père 
Marcellin  était  le  plus  maltraité;  le  col  de  sa  soutane  portait  la 
trace  de  plusieurs  coups  de  baïonnette. 

Après  la  reconnaissance,  on  déposa  les  corps,  restés  dans  leur 
bière  de  sapin,  dans  une  bière  en  chêne,  et  on  les  chargea  sur  les 
quatre  voitures.  Le  T.  R.  Père  accompagnait  le  P.  Ladislas;  un 
prêtre  suivait  chacune  des  autres  voitures.  Le  cortège  funèbre  se 
dirigea  vers  le  cimetière  d'Issy,  où  les  martyrs  furent  déposés  en 
attendant  qu'on  pût  leur  préparer  une  sépulture  plus  digne  de 
leur  mort  héroïque. 

Le  T.  R.  Père  lit  auprès  du  gouvernement,  qui  se  montra  favo- 
rable, les  démarches  nécessaires  pour  obtenir  qu'ils  fussent  enter- 
rés dans  la  chapelle  de  Picpus,  et  en  même  temps  il  lit  creuser  un 
caveau,  et  bâtir  par  dessus  une  chapelle,  qui  est  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur. 

Il  profita  de  l'occasion  favorable  pour  y  transférer  aussi  les 
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restes  de  son  prédécesseur,  frère  de  l'un  des  martyrs,  le  T.  R.  Père 
Euthyme  Rouchouze,  mort  en  odeur  de  sainteté. 

La  veille  du  jour  où  devait  se  faire  la  translation,  le  S  septembre 
1872,  le  T.  II.  Père,  à  l'exercice  du  soir,  adressa  à  la  communauté 
une  touchante  allocution  de  famille,  dont  voici  le  résumé  : 

«  Mes  cliers  frères,  nous  sommes  à  la  veille  de  la  translation  des 
restes  de  nos  cliers  défunts;  bon  nombre  d'entre  vous  sont  venus 
de  diverses  maisons,  quelques-uns  même  de  loin,  pour  assister  à 
cette  cérémonie.  Cet  empressement  est  louable;  car  la  circons- 
tance qui  nous  réunit  en  ce  moment  est  une  chose  considérable 
dans  la  vie  d'une  congrégation. 

«  Ceux  dont  les  corps  vont  maintenant  reposer  au  milieu  de 
nous  y  vivaient  encore  il  y  a  peu  de  temps,  c'étaient  nos  chefs  et 
nos  modèles.  Ils  ont  bien  travaillé;  ils  ont  beaucoup  souffert,  et 
ils  ont  répandu  leur  sang  pour  la  cause  de  Jésus-Christ. 

«  Si  le  T.  R.  Père  Euthyme  n'a  pas  été  martyr,  il  a  beaucoup 
souflert  cependant,  dans  une  charge  difficile,  au  milieu  de  circons- 
tances particulièrement  pénibles.  Pour  les  autres,  il  est  vrai  que, 
l'Eglise  ne  leur  ayant  pas  encore  décerné  le  titre  de  martyrs,  nous 
ne  pouvons  pas  les  honorer  d'un  culte  public,  —  il  convient 
même  que  nous  fassions  pour  eux  quelques  prières  —  mais  nous 
pouvons  les  invoquer  en  notre  particulier  avec  une  pieuse 
contiance.  Bon  nombre  de  fidèles  le  font  déjà  et  s'en  trouvent 
bien;  une  religieuse  d'ujie  communauté  voisine  disait  au  Père 
Dumonleil  qu'elle  avait  obtenu  toutes  les  grâces  qu'elle  avait 
demandées  par  leur  intercession.  La  présence  de  leurs  précieux 
restes  ranimera  notre  contiance  et  nous  excitera  à  les  prier  plus 
souvent  et  avec  plus  d'ardeur. 

»  Dans  la  cérémonie,  nous  éviterons  tout  ce  qui  pourra  ressem- 
hier  à  un  culte  public,  afin  de  ne  pas  paraître  devancer  le  jugement 
de  l'Eglise.  Il  n'y  aura  que  des  messes  basses,  se  succédant  pen- 
dant la  durée  de  la  translation,  et  ce  seront  des  messes  de  Requiem, 

«  On  ne  prononcera  pas  d'oraison  funèbre,  à  la  fois  pour  n'avoir 
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pas  à  toucher  des  questions  délicates  et  pour  demeurer  dans  la 
modestie  et  simplicité  qui  conviennent  à  l'Institut. 

«  La  chapelle  où  reposeront  les  corps  de  nos  défunts,  sans  être 
un  monument  splendide,  sera  convenablement  décorée.  Elle  sera 
dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  les  a  animés  de  sa  vie  et  sou- 
tenus de  sa  force.  C'est  là  que  nous  irons  prier  nos  Pères  bien- 
aimés  de  nous  obtenir,  pour  les  remplacer,  des  sujets  nombreux 
qui  nous  aident  à  soutenir  nos  œuvres  et  de  protéger  du  haut  du 
ciel,  où  nous  aimons  à  les  contempler,  la  Congrégation  à  laquelle 
ils  furent  si  dévoués.  » 

Le  lendemain,  6  septembre  1872,  avant  quatre  heures  du  matin, 
le  T.  R.  Père  partait  pour  Issy.  Vers  cinq  heures,  il  se  trouvait  au 
cimetière,  et,  assisté  du  Père  Louis  Lafaye,  maître  des  novices,  du 
Père  Gabriel  Germain,  procureur,  et  de  plusieurs  autres  de  nos 
Pères,  il  procédait  à  la  reconnaissance  des  corps. 

Le  Frère  Marin,  qui  avait  assisté  à  la  première  exhumation  de 
Belleville,  quand  les  cadavres  subissaient  la  première  décompo- 
sition, et  qui  devait  assister  à  la  seconde,  s'était  muni  de  phénol. 
«  Nous  n'en  eûmes  pas  besoin,  dit-il;  les  corps,  dont  il  ne  restait 
que  la  peau  sur  les  os,  enveloppés  dans  leurs  soutanes,  ne  répan- 
daient aucune  odeur.  On  les  retira  du  cercueil  dans  le(iuel  ils 
avaient  été  enterrés  à  Belleville  et  on  les  déposa  dans  des  cercueils 
tout  neufs  pour  les  conduire  à  Picpus.  Avant  de  lej  sceller,  on 
détacha  quelques  mèches  de  leurs  cheveux,  quelques  lambeaux 
de  leur  soutane,  désormais  reliques  précieuses.  » 

La  translation  se  fit  sans  pompe  ni  cortège;  les  cinq  voitures 
arrivèrent  successivement  à  Picpus.  A  dix  heures,  tous  les  cer- 
cueils étaient  placés  dans  le  chœur.  On  n'avait  fait  aucune  invita- 
tion, néanmoins  la  chapelle  intérieure  était  remplie  de  nos  Pères 
accourus  de  la  province,  d'ecclésiastiques  de  Paris  et  de  pieux 
laïques;  la  chapelle  des  étrangers  regorgeait.  Des  messes  avaient 
été  célébrées  successivement  à  mesure  que  les  cercueils  arrivaient. 
La  dernière  fut  réservée  au  Père  Laurent  Besqueut,  compagnon 
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de  captivité  des  martyrs,  et  leur  successeur  dans  le  Conseil  du 
Supérieur  général. 

M.  le  curé  de  Saint-Eloi  fit  l'absoute,  après  quoi  les  corps  furent 
descendus  dans  le  caveau. 

L'assistance  était  émue;  ce  n'est  pas  à  des  funérailles  ordinaires 
(fu'on  assistait.  Si  le  spectacle  de  ces  cercueils,  rappelant  de 
lugubres  souvenirs,  jetait  quelque  mélancolie  dans  les  âmes;  si 
l'on  faisait  des  prières  pour  des  morts  que  l'Eglise  n'avait  pas 
encore  glorifiés,  l'espérance  germait  déjà  sur  les  tombes;  chacun 
pensait  tout  bas  qu'il  y  avait  lieu  beaucoup  moins  de  prier  pour 
des  défunts  que  d'invoquer  des  martyrs.  Aussi  pendant  toutes  les 
messes,  plusieurs  Pères  furent-ils  occupés,  pour  répondre  à  la 
piété  des  assistants,  à  faire  toucher,  par  conséquent  à  sanctifier, 
divers  objets  aux  cercueils  des  glorieuses  victimes. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  T.  R.  Père,  s'approchant  de  l'autel, 
remercia  les  assistants  de  la  sympathie  qu'ils  venaient  de  nous 
témoigner,  du  dévouement  de  quelques-uns  à  soulager  les  prison- 
niers durant  leur  longue  et  dure  captivité,  et  parce  qu'enfin  la 
mort  glorieuse  de  quelques-uns,  en  dépit  des  apparences 
contraires,  était  pour  eux  et  pour  leur  famille  religieuse  une 
grâce  et  un  gage  d'abondantes  bénédictions  —  Si  le  sang  des  chré- 
tiens était  une  semence  de  chrétiens,  le  sang  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux devait  aussi  engendrer  des  prêtres  et  des  religieux  —  il  voulut 
que  le  dernier  chant  fut  celui  de  la  reconnaissance,  et  il  entonna 
le  cantique  d'action  de  grâce,  le  Te  Deum. 

Pendant  la  soirée,  de  nombreux  fidèles  vinrent  visiter  la  cha- 
pelle, honorer  ces  tombes  glorieuses  et  déposer  des  couronnes  de 
Heurs.  Et  maintenant  ils  reposent  en  paix  dans  la  chapelle  où  tant 
''de  fois  ils  avaient  prié;  attendant  la  résurrection  première,  qui 
viendra,  nous  l'espérons,  à  savoir  :  la  canonisation  ou  glorification 
par  l'Eglise,  prélude  de  la  grande  et  définitive  résurrection,  où? 
palmes  en  main,  ils  s'avanceront  dans  la  phalange  des  martyrs 
vers  le  trône  de  l'agneau. 

10 
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La  chapelle  latérale  qui  a  rc(;u  les  corps  des  martyrs  est  simple 
et  élégante;  elle  est  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  dont  la  statue 
surmonte  l'autel.  La  voûte  étale  de  riches  et  Iraiclies  peintures. 
Quatre  médaillons  symboliques  s'y  détachent  avec  art.  Le  premier 
représente  l'Agneau  de  l'Apocalypse  avec  cette  devise  :  Agnus 
occisus  ah  origine mundi  (l'Agneau  immolé  dès  l'origine  du  monde), 
le  second  représente  un  lion  portant  l'étendard  de  la  croix;  on  y 
lit  ces  paroles  :  Vicit  leo  de  tribu  Juda  (il  est  victorieux  le  lion  de 
la  tribu  de  Juda)  ;  dans  le  troisième  se  trouve  la  vigne  mystique 
avec  ces  mots  :  Ego  sum  vitis;  vos  palmites  (je  suis  la  vigne,  vous 
êtes  les  branches);  enfin,  dans  le  quatrième,  c'est  le  serpent 
d'airain  avec  cette  inscription  :  Omnes  gui  aspicient  in  eum  sana- 
buntur  (tous  ceux  qui  le  regarderont,  seront  guéris).  On  le  voit,  ce 
sont  les  emblèmes  de  la  douceur,  de  la  force,  de  la  fécondité,  de 
la  vie  :  quatre  des  principaux  attributs  du  Cœur  de  Jésus.  Le  reste 
de  la  voûte  est  parsemé  d'étoiles.  De  longues  palmes,  comme 
celles  que  l'on  met  à  la  main  des  martyrs,  tapissent  la  partie  infé- 
rieure des  parois.  Un  beau  marbre  forme  le  pavé,  et  porte  les 
noms  de  nos  quatre  victimes,  à  droite  et  à  gauche  d'une  inscrip- 
tion commune  disant  la  cause  et  la  date  de  leur  niort  glorieuse. 
Les  inscriptions  sont  en  latin,  dans  le  style  lapidaire.  En  voici  la 
traduction  : 

V.  C.  J.  S. 

Ces  quatre  prêtres  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  ont 
aimé  le  Christ  dans  leur  vie,  et  l'ont  imité  dans  leur  mort.  Ils 
furent  cruellement  tués  en  haine  du  Christ,  à  Paris,  rue  Haxo. 
Le26niail87L 

R.  P.  Ladislas  Radigue,  de  Séez; 
R.  P.  Polycarpe  Tuffier,  de  Mende; 
R.  P.  Marcellin  Roucholze,  de  Lyon: 
R.  P.  Frézal  Tardieu,  de  Mende. 
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LES  MARTYRS  DE  LÀ  COMMUNE 


PREMIER  ÉPISODE 
Les   Frères   convers   a   Picpus 

Pour  ne  pas  déranger  la  trame  du  récit,  nous  avons  abandonné 
Picpus  à  l'occupation  des  communards.  Si  les  prêtres  en  étaient 
partis,  il  y  restait  des  frères,  qui  eurent  une  large  part  à  la  persé- 
cution et  tirent  des  actes  de  vertu  que,  pour  l'éditication  commune, 
il  est  juste  de  conserver. 

Plus  ignorants  encore  que  méchants,  les  envahisseurs  de  Picpus 
ne  jugeaient  des  choses  que  sur  l'apparence.  Le  sacristain,  Frère 
Conslantien,  sans  être  prêtre,  portait  la  soutane,  il  fut  enlevé  avec 
les  prêtres  et  partagea  leur  captivité;  un  habit  laïque  l'aurait 
sauvé.  Les  frères  convers  ne  portaient  pas  d'habit  religieux;  aux 
yeux  des  communards,  c'étaient  des  domestiques  :  ils  les  traitèrent 
comme  tels.  Mais,  serviteurs  de  prêtres,  ils  furent  enveloppés  dans 
la  haine  dont  les  prêtres  étcient  poursuivis.  Les  jours  que  ces  bons 
frères  passèrent  à  Picpus  furent  des  jours  de  souffrance,  d'angoisse 
et  d'alarme.  Ils  se  montrèrent  tels  qu'ils  étaient,  les  uns  simples  et 
timides,  ne  comprenant  rien  à  tout  ce  tumulte;  les  autres  indignés 
de  tant  de  crimes  et  manifestant  sans  détour  et  peut-être  sans  pru- 
dence, leur  indignation;  le  Frère  Stanislas  plus  rond,  le  frère 
Marin  plus  habile,  tous  franchement  religieux  et  non  moins 
dévoués  à  la  Congrégation,  leur  mère. 

Après  l'enlèvement  des  Pères,  la  maison,  occupée  par  les 
fédérés,  à  la  tête  desquels  était  Clavier,  était  livrée  au  pillage;  plus 
de  maîtres  ni  de  supérieurs,  les  frères,  livrés  à  eux-mêmes,  ne 
savaient  que  devenir. 
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Que  faire  sans  direction  dans  un  tel  milieu?  Ils  songèrent  à 
s'échapper  et  à  se  disperser  comme  ils  pourraient;  quelques  uns 
y  réussirent;  la  plupart  retenus  pour  le  service  des  fédérés,  ou 
même  pour  les  soins  à  donner  à  quelques  frères  malades,  demeu- 
rèrent dans  la  maison.  Le  Frère  Conrad,  cuisinier,  resta  dans  sa 
cuisine;  le  Frère  Stanislas,  chambriste,  pour  le  service  des  cham- 
bres; le  Frère  Marin,  pour  répondre  aux  exigences  de  toute  sorte. 
Dès  la  première  nuit,  tandis  que  le  Frère  cuisinier  servait  le  repas 
des  fédérés,  le  Frère  Marin  avait  ordre  de  leur  préparer  des  lits. 
Travailler  pour  de  tels  maîtres  plaisait  peu  au  Frère  Conrad,  qui 
en  homme  incapable  de  farder  sa  pensée,  laissa  voir  toute  sa  répu- 
gnance. On  le  menaça  du  revolver.  Le  Frère  Marin,  qui  avait  plus 
d'usage,  lui  conseilla  de  faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur, 
et  bien  lui  en  prit.  Lui-même,  tout  en  songeant  à  s'évader  fit  mine 
de  prendre  son  parti  de  la  situation.  Clavier  lui  a  commandé  de 
préparer  sept  lits  dans  une  même  chambre,  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons; ne  pouvant  s'évader,  il  prépare  les  lits;  ce  qui  le  condui- 
suit  à  une  heure  du  matin.  Clavier  et  ses  compagnons  installés,  il 
se  retira  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Il  se  jette  tout  habillé  sur 
son  lit;  mais,  comme  on  peut  s'en  douter,  malgré  la  fatigue,  le 
sommeil  ne  vint  pas.  Ne  pouvant  dormir,  il  songeait.  S'échapper 
n'était  pas  possible;  la  garde  était  trop  bien  faite;  mais  à  rester 
que  de  dangers!  La  prison  menaçait;  et,  avant  la  prison,  que  d'in- 
terrogatoires à  subir!  On  lui  demanderait  où  étaient  les  cachettes; 
mais  mentir,  il  ne  le  pouvait;  les  découvrir,  pas  davantage,  plutôt 
mourir.  Mais,  se  disait-il,  auras-tu  ce  courage? 

«  Pendant  que  toutes  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit, 
raconte  le  Frère  en  son  mémoire,  je  me  souvins  que  ma  mère 
disait  souvent  à  ses  enfants  qu'il  fallait  mettre  toute  sa  confiance 
en  Dieu.  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé,  mes  enfants.  Aussitôt, 
je  dis  :  «  Mon  Dieu,  je  me  remets  entièrement  entre  vos  mains, 
faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  S'il  faut  aller  en  prison,  je 
l'accepte;  s'il  faut  aller  à  la  mort,  je  vous  fais  le  sacrilice  de  ma 
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vie,  et  si  vous  voulez  me  sauver,  vous  m'en  procurerez  les  moyens; 
pour  moi,  je  n'en  connais  aucun.  »  Après  cette  courte  prière,  je  res- 
tai tranquille  sur  mon  lit,  sans  me  préoccuper  du  lendemain  (1). 

Dieu  pourvut  en  effet  à  la  délivrance  du  bon  Frère,  qui  devait 
être  d'un  grand  secours  aux  divers  prisonniers.  Quoiqu'on  eût  l'œil 
sur  lui,  car  on  sentait  bien  qu'il  était  l'un  des  plus  importants, 
aidé  de  ses  Frères,  il  parvint  à  s'échapper,  et,  à  travers  force  dan- 
gers et  péripéties,  à  rejoindre  son  Supérieur  général  à  Versailles, 
pour  se  mettre  à  ses  ordres  et  se  tenir  prêt  à  porter  secours  partout 
oii  le  besoin  s'en  ferait  sentir.  De  Versailles,  il  aida  les  quelques 
Frères  qui  étaient  à  Issy;  il  se  retrouva  à  Picpus  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, quand  les  prisonniers  échappés  de  la  Roquette  y  rentrèrent. 

Furieux  de  son  évasion,  les  fédérés  menacèrent  les  Frères 
demeurés  à  Picpus,  surtout  le  Frère  Stanislas,  qui  les  servait  à 
table  et  dans  la  maison.  Le  vendredi  14  avril,  vers  neuf  heures  du 
soir,  le  commissaire  Clavier,  supérieur  d'un  nouveau  genre,  con- 
voqua tous  les  Frères  à  la  salle  des  exercices;  quelques-uns 
venaient  de  se  coucher,  ils  durent  se  lever. 

Quand  ils  furent  réunis,  Clavier  entre,  le  revolver  à  la  main, 
d'un  coup  de  poing,  il  fait  sauter  le  bénitier  qui  est  à  l'entrée  de  la 
salle  et  prend  la  place  du  Supérieur  général:  mais,  comme  s'il  n'y 
pouvait  tenir,  il  se  lève  brusquement,  et  menace  les  Frères  de  son 
revolver  s'ils  ne  répondent  pas  comme  il  faut  à  toutes  ses  ques- 
tions. —  Que  mangiez-vous  pendant  le  siège?  —  Que  faisiez-vous? 
—  Quels  sont  vos  emplois?  —  Vous  n'êtes  pas  de  simples  domes- 
tiques; vous  êtes  des  religieux.  —  Les  Frères  ne  s'en  cachèrent  pas 
et  répondirent  avec  ingénuité.  —  Vous  n'êtes  pas  tous  ici?  —  Oii 
est  le  commissionnaire?  —  Le  grand  blond?  —  Nous  ne  le  savons 
pas.  —  Vous  ne  le  savez  pas?  Vous  allez  le  trouver  tout  de  suite  ou 
je  vous  fais  tous  fusiller.  Et  il  en  fit  jeter  six  dans  un  réduit  obscur 
et  humide,  où  ils  durent  passer  la  nuit. 

Le  Frère  Stanislas  Beunat  eut  le  plus  à  souffrir  de  leur  part.  Son 

(1)  Mémoire  manuscrit  du  Frère  Marin. 
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office  de  chambriste  le  mettait  en  rapport  continuel  avec  eux. 
Clavier,  qui  s'était  installé  dans  les  appartements  du  Supérieur 
général,  l'attacha  à  son  service  personnel;  et  comme  il  exigeait 
bonne  table  et  qu'il  y  appelait  force  convives,  la  tâche  du  Frère, 
qui  devait  subir  leurs  discours  impies  et  obscènes,  leurs  attaques 
de  tout  genre  contre  la  religion,  devenait  pénible  et  dangereuse. 
Dieu  mit  toujours  à  propos  sur  ses  lèvres  les  réponses  convenables. 
Non  contents  des  douze  prêtres  qu'ils  avaient  incarcérés,  ils 
auraient  voulu  tenir  le  Supérieur  général  et  ils  supposaient  qu'il 
était  caché  dans  quelque  abri. 

Ils  pressèrent  de  leurs  questions  le  Frère  Stanislas.  —  Il  est  en 
province,  voilà  tout  ce  que  je  sais;  allez  le  chercher.  On  espéra  le 
séduire,  et  on  lui  lit  de  belles  promesses.  Promesses  et  menaces, 
le  Frère  méprisa  tout. 

On  l'attaqua  sur  la  religion.  —  Que  pensez-vous  de  la  confes- 
sion? —  Messieurs,  répondit-il,  ces  questions  nous  mèneraient 
trop  loin;  d'ailleurs  vous  ne  comprendriez  rien  aux  réponses  que 
je  pourrais  vous  faire.  —  On  toucha  à  son  vœu  de  cliasteté.  — 
D'un  mot,  il  les  remit  à  leur  place  et  l'on  parla  d'autre  chose.  — 
Et  la  Vierge  Marie?  Vous  l'adorez?  —  Non,  nous  ne  l'adorons  pas, 
mais  nous  l'aimons  et  l'honorons  comme  la  Mère  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Un  jour,  à  la  tin  du  repas,  oii  il  les  avait  servis  —  de  quel  cœur, 
on  le  devine  aisément  —  Clavier  se  tourne  brusquement  vers  lui, 
et  lui  mettant  le  revolver  sur  la  poitrine  :  Jure,  lui  dit-il,  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu.  —  Je  jure,  répond  le  Frère,  qu'il  y  a  un  Dieu  et  je 
l'adore.  —  Faut-il  tirer,  demande  Clavier  à  ses  compagnons  de 
table?  —  Tire,  lui  dit-on  de  tous  côtés.  —  Tirez,  si  vous  voulez, 
dit  tranquillement  le  Frère.  —  Jure,  reprend  Clavier.  —  Non.  — 
Jure.  —  Le  Frère  se  tait.  Et  Clavier  posant  l'arme  sur  la  table  :  Il 
se  ferait  tuer,  dit-il,  plutôt  que  de  renoncer  à  sa  superstition;  il 
voudrait  bien  passer  pour  un  martyr.  —  Non,  dit  le  Frère,  mais 
vos  menaces  ne  me  feront  pas  abjurer  ma  religion. 


Maison  du  T.  R.  Père  Fondateur  a  Picpus 


1.  Appartements  habités  par  le  Fondateur.  —  '2.  Chambre  où  fut  secrète- 
ment distribuée  la  sainte  communion  pendant  la  Commune.  —  3.  Réduit 
où  fut  emprisonné  le  F.  Liévin  pendant  la  Commune.  —  o.  Réfectoire. 
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Gomme  il  arrive  en  pareille  occasion,  les  communeux  subirent 
l'ascendant  du  Frère,  qui  en  profita  pour  leur  faire  entendre  quel- 
ques bonnes  vérités.  Un  sergent,  nommé  Girault,  lui  avoua  un 
jour  qu'il  avait  reçu,  lui  aussi,  une  éducation  cléricale.  Dans  ce 
cas,  lui  dit  le  Frère  en  lui  posant  familièrement  la  main  sur  le 
cœur,  il  y  a  quelque  chose  là  qui  contredit  tous  vos  blasphèmes. 
Comme  le  sergent  s'en  défendait  :  Non,  non,  a^outa-t-il  quand  on 
a  reçu  les  leçons  d'un  prêtre  on  ne  les  oublie  pas  si  facilement. 

Un  autre  lui  lit  une  confidence,  qui  ressemblait  assez  à  une 
confession.  Il  avait  fait,  dit-il,  une  mauvaise  première  communion. 
Jusqu'à  dix-huit  ans,  j'étais  bien  tourmenté,  maintenant  c'est  fini, 
je  ne  crois  plus  à  rien.  —  Allons,  allons,  reprit  doucement  le 
Frère,  cela  reviendra.  Qui  sait  si  ces  bonnes  paroles  ne  porteront 
pas  un  jour  leur  fruit  (1). 

Cependant,  le  Frère  Stanislas  avait  une  préoccupation.  Depuis 
plusieurs  jours,  la  maison  était  occupée  par  ces  malheureux;  la 
chapelle  fermée  avait  été  en  leur  pouvoir.  Qu'y  avaient-ils  fait? 
Le  Saint-Sacrement  n'aurait-il  pas  subi  leurs  outrages?  Impossible 
d'y  pénétrer;  mais  peut-être  verrait-il  quelque  chose  par  la 
tribune  de  l'adoration  nocturne.  Il  y  va  avec  le  Frère  Agapit,  qui 
partageait  ses  soucis.  Hélas!  leurs  craintes  n'étaient  que  trop  fon- 
dées; Ils  voient  les  saintes  espèces  répandues  sur  le  tapis  rouge  qui 
couvrait  l'autel.  Que  faire?  M.  le  curé  de  Saint-Eloi  était  caché 
dans  la  maison  même,  à  l'intirmerie.  Ils  vont  le  consulter.  La 
première  pensée  du  vénérable  prêtre  est  de  venir  arracher  lui- 
même  le  corps  adorable  du  Sauveur  à  ces  profanations.  Mais  se 
montrer,  c'était  se  faire  emprisonner  sans  empêcher  le  sacrilège. 
Après  mûre  réllexion,  il  fut  d'avis  que  le  F.  Stanislas  réussirait 
mieux,  et  que,  dans  la  circonstance,  le  simple  Frère  pourrait  bien 
recueillir  lui-même  les  saintes  espèces. 

Avec  sa  rondeur  habituelle,  le  F.  Stanislas  va  trouver  Girault. 

(1)  Conf.  Les  Martyrs  de  Picpus,  passitn. 
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—  Qu'avez-vous  fait,  lui  dit-il,  je  viens  de  voir  les  saintes  hosties 
répandues  sur  l'autel,  il  faut  que  j'aille  les  ramasser.  —  Vous  êtes 
fou,  lui  dit  Girault,  avec  vos  superstitions.  Le  Frère  insiste  et 
obtient  d'entrer  dans  la  chapelle,  accompagné  de  Girault  et  d'un 
soldat  armé. 

Arrivé  à  la  grille  du  chœur,  il  aperçoit  des  parcelles  répandues 
sur  le  plancher;  il  avance  et  les  recueille,  il  monte  à  l'autel  et 
ramasse  celles  qui  étaient  éparses  sur  la  couverture;  Girault 
s'approche  et  veut  porter  la  main  sur  ces  saintes  espèces.  — 
Arrêtez,  lui  dit  le  Frère  avec  autorité,  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
toucher  à  cela.  —  Autant  que  vous,  je  pense,  répond  le  soldat.  — 
Ce  n'est  pas  sûr,  répond  le  Frère;  moi,  je  sais  ce  (jue  je  fais  et  vous 
ne  le  savez  pas.  Et  Girault..  toujours  tenu  en  respect,  laisse  le 
Frère  accomplir  sa  tâche  réparatrice. 

Après  avoir  pieusement  recueilli  les  saintes  espèces  dans  un 
corporal,  le  Frère  les  transporta  dans  sa  chambre,  en  attendant 
qu'il  pût,  sans  éveiller  les  soupçons,  les  remettre,  à  l'infirmerie, 
entre  les  mains  du  curé  de  Saint-Eloi.  Un  peu  après,  il  portait  au 
vénérable  prêtre  sa  précieuse  dépouille,  qui  fut  mise  dans  un  vase 
de  porcelaine  et  enfermée  dans  un  secrétaire  qui  servit  de  taber- 
nacle. 

Quand  la  nuit  fut  avancée  et  les  gens  de  la  Commune  endormis, 
les  Frères  se  réunirent  autour  de  M.  le  Curé,  qui  leur  adressa  ces 
paroles  touchantes  : 

Mes  chers  frères;  l'histoire  nous  apprend  qu'au  temps  des  pre- 
miers siècles,  les  fidèles  poursuivis  par  les  païens  emportaient 
chez  eux  la  sainte  Eucharistie  pour  se  communier  et  trouver  dans 
la  communion  la  force  dont  ils  avaient  besoin. 

En  ces  jours  de  désastre  pour  la  religion  et  pour  la  F'rance, 
placés  dans  le  même  péril,  nous  avons  besoin  d'une  grâce  pareille. 
Préparons-nous  à  une  sainte  communion  par  le  regret  de  nos 
fautes  et  la  prière. 

De  plus  que  les  premiers  chrétiens,  nous  avons  à  remplir  un 


devoir  de  réparation;  notre  communion  sera  donc  plus  touchante 
encore  que  celles  des  catacombes. 

Pendant  la  journée  suivante,  les  Frères  se  préparèrent  à  cette 
communion  par  la  confession  et  l'adoration.  Le  mardi,  18  avril, 
de  grand  matin,  ils  approchèrent  tous  de  cette  table  si  particu- 
lièrement sainte,  on  devine  avec  quels  sentiments,  en  de  pareilles 
circonstances.  Le  soir  même,  le  curé  de  Saint-Eloi  était  emmené 
en  otage  à  la  Conciergerie. 

Un  plus  indigne  sacrilège  encore,  que  l'on  apprit  plus  tard» 
avait  été  commis  dans  la  même  chapelle.  Quelques  jours  après 
l'arrestation  de  nos  Pères,  un  vieillard  aveugle  et  sourd,  qui 
ignorait  les  événements,  était  venu,  conduit  par  un  enfant,  de 
Pantin  à  Picpus,  pour  faire  ses  Pâques  dans  la  chapelle.  Les 
communards,  trouvant  là  l'occasion  d'une  farce  de  leur  goût, 
sans  respect  pour  les  cheveux  blancs  de  l'infortuné,  l'enferment 
dans  la  chapelle  et  lui  disent  qu'ils  vont  le  communier  eux-mêmes. 
Le  vieillard  se  débat,  mais  on  lui  fait  violence  et  l'on  introduit 
deux  hosties  dans  sa  bouche.  Eh  bien!  lui  dit  l'un  d'eux,  tu  dois 
être  content  maintenant;  les  .curés  ne  t'en  auraient  donné  qu'une; 
nous  t'en  avons  donné  deux. 

Hélas!  de  cette  profanation  il  resta  des  traces;  le  Frère  Stanislas 
qui  avait  recueilli  les  hosties  éparses,  vint  ramasser  pieusement 
les  débris  profanés.  Où  le  Maître  était  si  outrageusement  insulté, 
les  disciples,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  les  atteindre,  ne 
devaient  pas  être  épargnés.  Il  y  avait  dans  la  chapelle  une  statue 
de  saint  Pierre,  on  déchargea  sur  elle  un  coup  de  fusil.  Saint  Joseph 
visé  aussi,  ne  fut  pas  atteint  par  la  balle;  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule, on  posa  un  éteignoir  sur  sa  main  levée.  Les  statues  dressées 
dans  les  divers  points  du  jardin,  celle  du  Sacré-Cœur,  de  saint 
Joseph  portant  l'Enfant  Jésus,  de  saint  Michel  terrassant  le  démon 
excitaient  leur  rage;  et  ils  brisèrent  furieusement  tous  les  crucitix 
ou  les  images  pieuses  qu'ils  trouvèrent  dans  les  chambres. 

Grâce  à  la  dévotion  du  vénérable  fondateur  pour  les  saintes 
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reliques,  Picpus  était  richement  doté  de  ces  trésors  spirituels;  il  y 
avait  plusieurs  corps  saints  presque  entiers;  les  reliquaires  lurent 
brisés,  les  authentiques  déchirés,  les  reliques  entassées  pêle-mêle, 
et  poussées  dans  un  coin  comme  des  ossements  vulgaires;  une  partie 
même  fut  jelée,  parmi  d'horribles  blasphèmes,  dans  les  latrines. 

Plusieurs  ont  pensé,  non  sans  raison,  que  ces  ossements  sacrés 
avaient  fourni  prétexte  aux  journalistes  et  aux  romanciers,  d'accu- 
ser les  communautés,  en  particulier  celle  de  Picpus,  des  crimes 
les  plus  odieux,  des  plus  horribles  attentats. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  livres  de  religion  qu'ils  ne  poursuivissent 
de  leur  rage.  Images,  statues,  croix,  reliques,  objets  de  piété, 
étaient  mis  en  monceaux;  ils  ajoutèrent  au  tas  une  quantité  de 
livres  et  y  mirent  le  feu.  La  flamme  s'élevait  jusqu'à  la  hauteur  du 
toit.  Pourquoi  cette  rage  de  détruire,  dit  le  Frèi-e  Agapit  à  l'un  des 
communeux?  c'est  sauvage.  —  Que  voulez-vous,  répondit  celui-ci, 
nous  sommes  commandés  pour  cela.  Nous  avons  ordre  surtout  de 
détruire  les  titres,  de  détruire  les  livres  de  religion.  —  Pauvres 
gens,  il  en  restera  toujours  assez  pour  vous  confondre. 

Le  204^  bataillon  avait  occupé  la  maison  pendant  quinze  jours. 
Le  25  avril  un  détachement  du  73«  voulut  avoir  sa  part  de  la  curée. 
Peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  eût  bataille  entre  les  deux;  le  204^ céda  et 
fit  place  aux  nouveaux  venus.  Sans  valoir  bien  cher,  les  nouveaux 
maîtres  paraissaient  moins  scélérats.  Le  chef  de  la  bande  permit 
aux  Frères  Agapit  et  Stanislas  de  ramasser  les  objets  de  piété 
échappés  à  l'incendie.  Le  Frère  Stanislas  les  avait  réunis  dans  sa 
chambre;  son  zèle  faillit  lui  coûter  cher.  Une  perquisition  faite 
chez  lui  démontra  son  crime;  il  avait  détourné  des  objets  apparte- 
nant à  la  Commune,  il  fut  traduit  devant  une  cour  martiale,  où  il 
eut  à  subir  un  long  interrogatoire  accompagné  de  beaucoup 
d'outrages.  Condamné  à  la  prison,  il  fut  conduit  à  Mazas,  par  le 
chemin  le  plus  long  à  travers  les  huées  de  la  populace;  le  direc- 
teur de  la  prison,  ayant  refusé  de  l'admettre,  il  fut  écroué  au 
poste  voisin,  où  il  passa  une  bien  mauvaise  nuit. 
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Le  lendemain,  voyant  comme  errer  à  l'aventure  le  commandant 
Clavier,  qui  avait  été  chassé  de  Picpus,  il  se  recommande  à  lui  et 
en  obtient  un  billet  à  l'aide  duquel  il  fut  relâché.  On  apprit  depuis 
que  si  à  la  même  heure  il  avait  été  à  Picpus,  on  l'aurait  fusillé.  La 
Providence  est  toujours  admirable. 

Le  o  mai,  il  y  eut  encore  une  alerte  à  Picpus.  Le  Père  Daniel^ 
qui  errait  dans  les  environs,  pour  aider  au  besoin  des  secours  de 
son  ministère  les  membres  des  deux  communautés,  devait  porter 
la  communion  à  trois  malades,  le  Frère  Alain,  qui  avait  déjà  reçu 
rextrème-onction,  le  Frère  Michel  et  le  Frère  Antoine,  qui  étaient 
à  l'infirmerie  sous  la  garde  des  Frères  Isidore  etCrépin.  Grâce  à  la 
connivence  d'un  commissaire,  il  entre;  il  pénètre  à  l'infirmerie, 
muni  du  Saint-Sacremeut,  qu'il  dépose  dans  une  petite  armoire. 
Bientôt,  les  Frères,  épars  dans  la  Maison,  se  réunissent;  on  s'em- 
brasse, on  se  raconte  toutes  sortes  d'émouvantes  histoires;  mais 
surtout  on  fait  ses  dévotions,  on  se  confesse  et  l'on  adore  le  Saint- 
Sacrement.  La  Maison  signalée  alors  par  les  histoires  des  journaux 
et  ouverte  par  ceux  qui  l'occupaient,  recevait  beaucoup  de  visi- 
teurs. Comme  cependant  l'infirmerie  leur  était  interdite,  le 
Père  Daniel  espéra  pouvoir  dire  la  messe  le  lendemain,  et  l'on  prit 
toutes  les  mesures  pour  cela.  Les  vêtements  sacrés  avaient  été 
apportés;  déjà  on  s'apprêtait;  tout  à  coup  des  pas  précipités  et  des 
voix  tumultueuses  se  font  entendre  au  bas  de  l'escalier.  C'était  une 
quinzaine  de  notables  de  la  Commune,  ayant  à  leur  tête  un  méde- 
cin, que  la  rumeur  publique  disait  être  un  prêtre  marié.  Le 
Frère  Crépin  fait  monter  le  Père  Daniel  à  l'étage  supérieur  et 
grimper  à  la  hâte  dans  une  cachette  pratiquée  au  plafond,  et  il 
vient  recevoir  les  importuns  visiteurs.  A  les  voir  si  agités,  raconte 
le  Frère,  on  aurait  dit  que,  par  un  instinct  diabolique,  ils  sentaient 
la  présence  du  prêtre  et  du  Saint-Sacrement.  Le  plus  animé  était 
le  médecin,  le  prêtre  présumé;  il  vomissait  les  plus  horribles 
blasphèmes;  les  objets  de  piété  excitant  leur  fureur,  ils  brisent  les 
images  et  défoncent  un  reliquaire  précieux.  Non  contents  d'avoir 
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saccagé  l'infirmerie,  ils  montent  à  l'étage  supérieur,  ils  entrent 
dans  la  chambre  où  était  réfugié  le  Père  Daniel;  ils  en  fouillent 
tous  les  coins  et  recoins,  ils  vont  même  à  l'endroit  où  était  la 
cachette,  et  de  leurs  baïonnettes  sondent  le  plafond.  Les  planches 
auraient  pu  céder;  le  Père  eut  l'idée  de  s'asseoir  dessus,  Dieu  pro- 
tégea son  ministre;  il  ne  fut  pas  découvert. 

Après  plus  de  deux  heures,  l'infirmier,  croyant  tout  danger 
écarté,  fit  descendre  le  Père  Daniel  auprès  de  ses  malades.  Nou- 
velle alerte;  deux  chefs  remontent  pour  une  nouvelle  perquisition; 
le  Père  Daniel  n'eut  que  le  temps  de  se  blottir  derrière  un  lit  et 
l'infirmier  de  cacher  le  Saint-Sacrement  sous  le  chevet  d'un 
malade.  On  en  fut  quitte  encore  pour  la  peur. 

La  position  n'était  pas  tenable  pour  le  Père  Daniel.  Il  se  déguise 
en  ouvrier,  et  au  moment  favorable,  par  une  porte  dérobée,  il  se 
jette  dans  l'avenue  Saint-Mandé  et  retourne  dans  l'asile  où  il  atten- 
dit en  sûreté  le  retour  prochain  de  l'ordre. 

Quelques  jours  après,  la  victoire  des  Français  sur  la  Commune 
rouvrait  à  ceux  qui  avaient  échappé  au  massacre  la  porte  des  pri- 
sons. Par  divers  chemins,  les  Pères  et  les  Frères  revenaient  à  Picpus, 
théâtre  de  tant  d'horreurs  et  de  sacrilèges,  réparaient  peu  à  peu  les 
ravages  matériels  subis  par  la  maison,  et  doucement  reprenaient 
au  pied  du  tabernacle  leur  poste  d'adorateurs  perpétuels,  de  répa- 
rateurs des  outrages  faits  au  Cœur  de  Jésus. 


SECOxXD  EPISODE 

LES    SŒURS    DE    PIGPUS    PENDANT    LA    GUERRE    ET    LA    COMMUNE 


CHAPITRE  I 

Acharnement  de  la  Commune  contre  la  Congrégation  des  Sacrés- 
CœuRS,  d'après  Louis  Veuillot.  —  Les  religieuses  des  Sacrés- 
Cœurs  et  de  l'Adoration  perpétuelle  pendant  la  guerre. 

On  a  remarqué  qu'aux  massacres  de  la  Commune,  la  Congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs,  dite  de  Picpus,  avait  fourni  un  contingent 
de  victimes  qui  l'avait  égalée  aux  plus  grandes,  aux  plus  illustres 
familles  religieuses.  Treize  de  ses  prêtres  avaient  enduré  une 
longue  et  douloureuse  captivité;  quatre  avaient  versé  leur  sang 
pour  la  cause  de  Dieu.  Pourquoi  ce  choix,  où  la  main  de  la  Pro- 
vidence a  été  visible?  La  dévotion  aux  Sacrés-Cœurs,  l'adoration 
perpétuelle,  qui  en  est  l'expression,  semblent  avoir  excité  la  haine 
de  Satan  et  dirigé  la  main  de  ses  suppôts. 

Ne  serait-ce  pas  pour  la  même  raison,  qu'entre  les  communau- 
tés de  femmes,  les  Sœurs  de  Picpus  ont  été  particulièrement 
éprouvées?  C'est  chose  remar(iuable  en  effet  comme  ces  religieuses, 
perdues  à  l'extrémité  de  Paris,  hier  encore  inconnues,  sont  deve- 
nues soudain  l'objet  d'une  haine  acharnée  et  les  victimes  d'une 
persécution  aussi  hypocrite  que  violente. 

(c  Pour  les  catholiques,  disait  Louis  Veuillot,  un  mot  expliquera 
cette  préférence  donnée  à  la  Congrégation  de  Picpus.  Il  est  pro- 
bable que  les  exécuteurs  n'en  connaissaient  pas  la  cause. 

tt  La  voici  : 

«  La  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  dite  de  Picpus,  a  été 
fondée  en  1794,  dans  le  sang  versé  par  la  Terreur,  encore  chaud, 
on  peut  le  dire.  Elle  naquit  de  ce  sang,  elle  sortit  des  tabernacles 
brisés  et  des  hosties  profanées  par  les  scélérats  qui  s'étaient  tar- 
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gués  d'anéantir  la  foi  catholique.  Elle  leur  attesta  que  Jésus-Christ 
vivait  toujours,  que  l'Eglise  était  toujours  féconde,  que  le  sang  des 
martyrs  était  toujours  une  semence  de  chrétiens,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  terre  stérile  où  ce  sang  était  répandu. 

«  Joseph  Coudrin,  bon  et  saint  prêtre  de  Poitiers,  assisté  d'une 
pieuse  femme,  établit  la  double  Congrégation,  hommes  et  femmes, 
pour  l'adoration  perpétuelle  et  la  réparation  des  outrages  faits  au 
Saint  Sacrement  dans  les  tabernacles.  C'est  le  but  spécial.  On  y 
ajouta  l'éducation  et  l'assistance  des  enfants  pauvres,  les  missions 
dans  les  campagnes  et  les  missions  lointaines. 

«  En  1814,  les  deux  Congrégations  vinrent  s'établir  à  Picpus, 
près  du  lieu  des  exécutions  révolutionnaires,  sur  le  lieu  même, 
sur  le  champ  des  martyrs  où  les  victimes  avaient  été  enterrées. 
Des  personnes  pieuses  leur  donnèrent  une  partie  de  ces  terrains 
sanglants  qu'elles  avaient  achetés,  afin  que  la  prière  pour  les 
morts,  victimes  et  bourreaux,  n'y  cessât  point.  Les  gens  de  la 
Commune  viennent  de  violer  ces  cimetières;  ils  les  ont  fouillés, 
ils  ont  ouvert  et  profané  les  caveaux,  toujours  pour  y  chercher 
des  armes;  ils  ont  ajouté  cela  au  reste;  et  les  ossements  qu'ils  pro- 
duisent appartiennent  sans  doute  aux  innocents  que  leurs  «  pères 
de  93  »  ont  assassinés.  » 


Il  y  eut  deux  phases  bien  distinctes  pour  la  Communauté  des 
religieuses  de  Picpus.  Au  milieu  du  bouleversement  causé  par  une 
guerre  désastreuse,  suivie  d'un  siège  plein  d'angoisses,  la  commu- 
nauté de  Picpus  eut  sa  part  de  la  détresse  générale.  Un  appel  avait 
été  fait  au  dévouement  de  tous,  elle  y  répondit  et  forma  chez  elle 
une  ambulance.  Tant  qu'on  n'eut  à  recevoir  que  des  soldats  blessés, 
il  y  eut  dérangement  sans  doute,  mais  pas  de  procédés  discourtois. 
L'occasion  était  donnée  de  faire  beaucoup  de  bien;  les  Sœurs  s'y 
employaient  avec  zèle  et  non  pas  sans  succès.  Une  lettre  de  la 
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Sœur  infirmière  chargée  de  rambulance,  à  son  frère,  prêtre  de  la 
Congrégation,  employé  alors  en  Amérique,  nous  initie  jusque 
dans  les  moindres  détails  à  toutes  les  péripéties  de  celte  époque 
troublée. 

Vers  les  premiers  jours  d'octobre  1870,  les  blessés  de  la  guerre 
commencèrent  à  arriver  à  l'ambulance  établie  dans  le  vaste  et 
gracieux  parloir  du  pensionnat  des  Sœurs.  Demi-cloitréeSj  les 
religieuses  des  Sacrés-Cœurs  ne  sont  pas  habituées  à  traiter  avec 
les  hommes;  c'était  un  notable  dérangement  dans  les  habitudes; 
on  pouvait  douter  qu'elles  fussent  aptes  à  ce  nouveau  service; 
mais  la  nécessité  n'a  pas  de  loi.  La  Supérieure  générale  détacha 
l'infirmière,  que  son  âge  et  son  expérience  des  malades  rendaient 
plus  propre  à  ce  travail.  Une  seule  porte  donnant  sur  le  couvent 
fut  maintenue  pour  le  service  des  malades.  Comme  elle  ne  pou- 
vait pas  rester  pendant  la  nuit,  la  Supérieure  de  Picpus  demanda 
qu'un  vieux  Frère  couchât  à  l'ambulance.  Aidé  des  convalescents 
il  entretenait  la  propreté  de  la  salle,  et  rendait  aux  malades  les 
services  plus  communs;  l'infirmière  aidée  de  quelques  religieuses 
qui  apportaient  seulement  jusqu'à  la  porte  les  aliments  préparés 
et  les  potions  pour  les  malades,  faisait  tout  le  service  intérieur, 
servait  à  table,  administrait  les  remèdes  avec  le  médecin  ou  sans 
lui,  faisait  les  pansements.  C'était  une  autre  infirmerie  que  celle 
des  religieuses  qui  l'avait  occupée  jusque-là.  Assouplis  par  la  souf- 
france les  malades  deviennent  des  enfants  :  comme  des  enfants 
ils  étaient  dociles  aux  ordres,  aux  conseils,  aux  désirs  même  de  la 
religieuse  infirmière;  elle  en  profita  pour  les  amener  aux  exercices 
de  piété,  leur  faire  entendre  d'utiles  vérités,  les  pousser  aux  pieds 
du  prêtre  et  jusqu'à  la  sainte  Table. 

Tant  que  ce  furent  les  blessés  de  l'armée  régulière  qui  compo- 
sèrent l'ambulance,  s'il  fallait  prendre  de  la  peine,  dépenser  à 
leur  service  les  provisions  du  couvent,  il  n'y  avait  que  demi-mal; 
tous  les  jours,  matin  et  soir,  sous  la  présidence  de  l'infirmière, 
ils  faisaient  une  courte  prière;  ceux  qui  étaient  debout,  dit  la 
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Sœur,  ôtaient  leurs  képis,  les  alités  retiraient  leurs  bonnets;  tous 
étaient  respectueux.  Peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  se  confesser.  Le 
T.  R.  Père  Bousquet  leur  donna  à  tous,  excepté  un,  le  saint  scapu- 
laire,  et  tous,  moins  un  encore,  s'approchèrent  de  la  sainte  Table 
à  la  fête  de  Noël. 

Quelquefois  lors  des  visites  que  leur  laisait  le  T.  R.  Père  Bous- 
quet, on  causait  religion,  on  raisonnait,  on  posait  des  objections, 
et  l'entretien  donnait  la  lumière  à  plus  d'un  de  ces  pauvres 
ignorants. 

Cependant  ce  siège  se  prolongeant,  les  ressources  diminuaient; 
le  23  janvier,  les  parisiens  furent  rationnés  :  on  attribua  par  jour 
à  chacun  trois  cents  grammes  de  pain,  un  peu  plus  d'une  demi- 
livre,  et  quel  pain  !  et  trente  grammes  de  viande  de  cheval.  Nos 
pauvres  soldats,  raconte  la  Sœur,  souffraient  beaucoup  mais  ne  se 
plaignaient  pas;  ils  trempaient  leur  méchant  pain  dans  la  petite 
tasse  qui  leur  était  servie;  et  comme  l'infirmière  s'apitoyait  de  ne 
pouvoir  les  mieux  servir:  «  Oh!  ma  Sœur,  répondaient-ils,  avec 
cela,  nous  avons  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim;  vous  souff'rez 
plus  que  nous,  et  dans  Paris,  les  soldats  sont  encore  plus  à  plaindre 
que  nous.  »  On  parlait  de  perquisitions  à  faire  pour  découvrir  dans 
les  maisons  les  provisions  cachées  et  les  mettre  en  commun; 
c'était  ajouter  à  Tangoisse;  heureusement  ces  choses  ne  durèrent 
pas;  l'armistice  signée  le  25  janvier  permit  d'approvisionner 
Paris;  l'abondance  revint  et  l'on  put  espérer  bientôt  des  jours 
meilleurs.  Vers  la  lin  de  février  il  ne  restait  plus  à  l'ambulance 
que  trois  malades.  La  communauté  aurait  pu  respirer  et  reprendre 
ses  habitudes  calmes  et  silencieuses,  mais  déjà  l'on  sentait  venir 
la  Commune  et  les  inquiétudes  grandissaient. 

Le  Supérieur  général,  profitant  d'un  moment  de  calme,  partit 
pour  la  province,  désireux  de  savoir  oii  en  étaient  ses  enfants  et 
de  les  fortifier  par  ses  exhortations.  Le  Père  Laurent  absent  pen- 
dant le  siège,  reprit  auprès  des  Sœurs  son  poste  d'aumônier  :  il 
devait  aller  à  Mazas  pour  échapper  au  massacre  de  la  rue  Haxo. 
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Le  Père  Tnffier  qui  partageait  avec  lui  le  ministère  de  la  commu- 
nauté, était  destiné  au  massacre,  au  martyre. 

Pour  les  religieuses  à  qui  l'on  ne  communiquait  que  le  gros  des 
événements  extérieurs,  le  mois  de  mars  se  passa  dans  une  paix 
relative,  mêlée  cependant  de  craintes  et  d'angoisses.  On  pouvait 
s'attendre  à  tout.  Si  la  jeunesse  avait  été  envoyée  en  province,  le 
gros  de  la  communauté  ne  laissait  pas  de  mener  la  vie  religieuse, 
et  en  particulier  de  continuer  l'adoration  perpétuelle. 


CHAPITRE   II 

Perquisitions  dans  les  Communautés  religieuses.  —  Les  délégués 
DE  LA  Commune  chez  les  SœuRS  de  Picpus.  —  Profanations 
commises  dans  la  chapelle.  —  Occupation  du  couvent  par 
les  Communards.  —  Dernière  communion  des  Sœurs. 

Au  dehors  les  passions  grondaient;  de  divers  côtés  on  avait  atta- 
qué les  communautés.  Le  3  avril,  l'école  des  Jésuites,  rue  L'iio- 
mond,  fut  envahie  et  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres,  le  5  au  soir. 
Les  jours  suivants  le  couvent  des  Dominicains,  rue  Saint- Jean  de 
Beauvais,  ceux  des  Lazaristes,  des  Capucins,  des  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  et  le  Séminaire  Saint-Sulpice.  eurent  le  même  sort. 

Le  6  avril,  la  persécution  se  rapprocha  de  la  maison  de  Picpus. 
Une  visite  domiciliaire  eut  lieu  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
chez  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Commencée  sous  de  terribles 
auspices,  elle  s'acheva  par  ces  mots  du  commandant  :  «  Je  ne  savais 
pas  ce  que  c'était  que  les  Petites-Sœurs.  C'est  bien  beau,  ce  que 
vous  faites,  se  dévouer  ainsi  à  tous  ces  vieux.  » 

Le  7,  ce  fut  le  tour  des  Dames  Augustines.  Ordre  avait  été  donné 
au  grand-prévôt,  (c'est  le  titre  que  Dombrowski  avait  conféré  à  son 
lieutenant-colonel  Barillier)  de  mettre  les  scellés  sur  le  Cou\ant  (sic) 
de  l'Assomption  à  Auteuil,  mais  de  laisser  sortir  ces  dames  du 
couvant  (1).  Et  les  Sœurs  allaient  s'éloigner,  lorsqu'un  capitaine 
d'état-major  arriva  au  galop  et  prescrivit  de  les  retenir  prisonnières. 
L'imagination  communarde  avait  fait  des  siennes  :  parmi  les 
hommes  de  la  première  année,  on  ne  parlait  que  des  cadavres  et 
des  instruments  de  torture  découverts  dans  les  souterrains  du  cou- 
vent de  l'Assomption.  Sous  prétexte  de  les  mettre  en  arrestation, 
Dombrovvski  les  plaça  en  lieu  sûr;  il  les  protégea  ainsi  contre  la 
brutalité  des  soldats. 

(1)  -Maxime  du  Camp,  Les  Conndsions  de  Paris.  II,  p.  202. 


—  169  — 

Moins  heureuses  que  les  Sœurs  de  l'Assomption,  les  Sœurs  de 
Picpus  supportèrent  tout  le  poids  de  l'orage.  Voici  comment 
Maxime  du  Camp,  apprécie  la  valeur  morale  des  héros  de  ce  triste 
exploit  : 

«  Le  Xll6  arrondissement  eut  pour  maître  un  membre  de  la 
Commune,  Jean-Louis-Philippe  Fénouillat,  qui  ayant  l'habitude  et 
pour  cause,  de  changer  souvent  de  nom,  se  faisait  alors  appeler 
Philippe.  Tour  à  tour,  employé,  agent  d'affaires,  marchand  de  vin, 
il  avait  fait  tous  les  métiers.  11  fut  à  Bercy  ce  que  Serisier  fut  au 
XHI"  arrondissement,  une  hyène  lâchée  dans  un  troupeau. 
Fénouillat  n'aimait  pas  les  congrégations  religieuses,  et  il  y  en 
avait  beaucoup  dans  le  XII^  arrondissement.  Il  résolut  de  leur 
livrer  bataille.  Dans  ses  expéditions  qui  ne  furent  pas  sans  profit, 
il  eut  pour  auxiliaires,  Clavier,  commissaire  du  quartier  de  Picpus 
et  de  Bel-Air,  Girault,  un  polisson  de  19  ans,  qui  faisait  fonction 
d'inspecteur  de  police;  Pontillou,  employé  à  la  mairie,  et  le  capi- 
taine Lenôtre.  Dans  les  grands  jours  Raoul  Rigault,  délégué  à  la 
Sûreté  générale,  et  Protot,  délégué  à  la  Justice,  daignaient  venir 
dans  ces  quartiers  lointains. 

«  L'objectif  était  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie  qui  avait  là  deux  maisons  voisines,  l'une  d'hommes  occu- 
pée par  des  religieux;  l'autre  de  femmes  habitée  par  une  nom- 
breuse communauté  de  religieuses  connues  à  cause  de  leur 
costume  sous  le  nom  de  Dames  blanches  (1).  » 

Nous  avons  raconté  déjà  la  conduite  de  Clavier  et  de  ses  hommes 
dans  la  maison  des  religieux.  Pendant  que  d'un  côté  un  peloton 
envahissait  la  maison  des  religieux,  la  pillait  et  en  dirigeait  les 
habitants  sur  la  Conciergerie,  en  attendant  Mazas  et  la  rue  Haxo, 
un  autre  peloton,  d'une  soixantaine  de  fédérés,  envahissait  le 
couvent  des  Dames  blanches  qui  furent  gardées  à  vue.  Nous  sui- 
vrons le  récit  plus  détaillé  de  la  Sœur  intirmière  qui  joua  un  rôle 
important  au  milieu  de  ce  drame  ignoble  autant  que  lugubre. 

(1)  Maxime  du  Camp,  IV,  "204. 
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«  C'était  le  12  avril,  conduits  par  Clavier,  les  fédérés,  au  nombre 
d'environ  soixante,  envahissent  le  couvent  des  religieuses;  quel- 
ques-uns furent  chargés  de  garder  les  portes,  les  autres,  partagés 
en  deux  i3andes,  se  dirigent,  la  première,  dans  les  appartements 
de  la  Supérieure  générale,  pour  saisir  tous  les  papiers,  la  seconde 
vers  la  chapelle.  » 

Clavier,  qui  se  disait  commissaire  de  police,  demanda  la  Supé- 
rieure. Celle-ci  arrive,  marchant  assez  péniblement;  car  elle 
relevait  à  peine  de  maladie.  Elle  salue  ces  brigands  avec  sa  dou- 
ceiu"  ordinaire  et  leur  demande  ce  qu'ils  désirent.  «  Nous  n'avons 
pas  de  compte  à  vous  rendre,  répond  Clavier,  apportez  toutes  vos 
clefs  et  suivez-nous.  »  —  Puis  se  retournant  vers  un  capitaine, 
appelé  Lenôtre  :  «  Ya,  lui  dit-il,  poster  une  sentinelle  à  toutes  les 
portes,  et  si  quelqu'une  de  ces  femmes  cherche  à  sortir,  qu'on 
lui  passe  la  baïonnette  à  travers  le  corps.  —  Monsieur,  répliqua 
l'économe,  la  Révérende  Mère  Télesphore  Alla,  personne  ne  nous 
retient  ici  par  force;  ce  n'est  pas  au  moment  où  vous  attaquez 
notre  Mère,  que  nous  essayerons  de  nous  sauver.  » 

Alors  Clavier  monte  à  la  chambre  de  la  Supérieure  générale,  la 
Très  Révérende  MèreRenjamine  Leblais.  11  commence  par  s'asseoir 
dans  son  fauteuil  et  laisse  cette  respectable  religieuse  debout.  Puis 
il  se  fait  ouvrir  son  secrétaire  et  y  fait  les  perquisitions  les  plus 
odieuses,  lisant  ses  lettres  les  plus  confidentielles  et  ouvrant  même 
son  testament,  sous  prétexte  de  s'assurer  si  elle  n'entretenait  pas 
des  relations  suspectes  avec  Versailles.  La  T.  R.  Mère  fit  alors 
observer  à  Clavier  que  cette  pièce  était  toute  personnelle  et  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  s'en  emparer.  «  Rien  n'est  ici  à  vous, 
citoyenne  Leblais,  »  répondit  ce  grossier  personnage;  puis  il 
ajouta  :  «  Si  j'apprends  par  les  journaux  que  vous  avez  donné 
connaissance  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez  vous,  je  vous 
fais  conduire  toutes  à  Saint-Lazare.  »  Se  faisant  ensuite  apporter 
un  panier,  il  y  jeta  pèle-mèle  tous  les  papiers  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main,  se  réservant  de  les  examiner  plus  à  loisir.  Cette 
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perquisition  dura  plus  d'une  heure.  Quand  elle  fut  finie,  le  com- 
missaire mit  une  sentinelle  à  la  porte  de  la  Mère  générale,  avec 
ordre  de  monter  la  garde  jour  et  nuit.  La  citoyenne  Supérieure  a 
joui  pendant  onze  jours  de  cet  honneur  (1). 

«  J'étais  à  l'adoration  à  une  heure  et  demie,  quand  j'entends 
pousser  fortement  la  porte;  les  fédérés  entrent  parlant  à  haute 
voix,  faisant  grand  bruit  avec  leurs  armes,  ils  envahissent  la  cha- 
pelle. L'un  d'entre  eux  se  dirigé  vers  le  tabernacle,  et,  en  criant, 
en  demande  la  clef;  comme  elle  tarde  à  arriver,  impatient  il  force 
la  petite  porte  avec  sa  baïonnette,  saisit  les  vases  sacrés,  et  répand 
sur  l'autel  les  saintes  Espèces.  La  prieure  qui  était  accourue,  lui 
demande  en  grâce  de  ne  pas  profaner  davantage  les  saintes  Hosties. 
«  Sortez  d'ici,  lui  crie  ce  furieux,  ou  je  vous  passe  la  baïonnette  à 
travers  le  corps  »,  et  il  continue  son  sacrilège.  D'autres  enfoncent 
de  la  même  manière  les  tabernacles  des  petits  autels.  Un  des  fédé- 
rés, attiré  par  l'éclat  de  l'or  e{  des  bijoux,  s'empare  de  la  statue 
miraculeuse  de  Notre -Dame -de -Paix.  La  Supérieure  générale 
intervient;  elle  représente  que  cette  petite  statue  n'a  pas  de  valeur 
pour  eux;  il  consent  à  la  laisser  et  la  pose  sur  une  crédence.  Pen- 
dant ce  temps  les  autres  répandus  de  tous  côtés  fouillent  les 
confessionnaux,  furètent  dans  les  bancs,  crient;,  blasphèment, 
tournent  toutes  choses  en  ridicule  (2).  )> 

Mais  les  visiteurs  avaient  soif  :  il  fallait  leur  donner  à  boire  : 
l'infirmière,  habituée  plus  que  les  autres  au  contact  de  ces  hommes, 
grâce  à  son  service  de  l'ambulance,  est  appelée  pour  les  servir  : 
elle  donne  à  boire  aux  plus  altérés  dans  une  pharmacie  et  apaise 
à  la  fois  leur  soif  et  leur  fureur. 

Les  perquisitions  achevées,  et  les  vases  précieux  confisqués, 
Clavier  annonce  que  la  moitié  de  ses  hommes  seront  logés  et 
lébergés  dans  le  couvent  et  à  ses  frais,  et  il  fut  fait  ainsi. 

(1)  R.  P.  Benoît  Perdereau,  Les  Martyrs  de  Picpus,  p.  172. 

(2)  Récit  de  la  Sœur  itifirmicre. 
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La  bonne  infirmière  les  servit  au  point  de  mériter  les  remercie- 
ments du  capitaine.  Elle  en  profita  pour  leur  faire  des  remon- 
trances. «  Vos  hommes,  dit-elle,  sont  contents  de  moi,  je  ne  le 
suis  pas  d'eux,  surtout  quand  ils  ont  trop  bu  et  cela  leur  arrive  à 
tous  les  repas;  dans  un  cas  de  presse,  vous  n'auriez  là  que  de 
tristes  combattants.  »  Cette  réflexion  frappa  le  capitaine,  il  leur 
retrancha  un  demi -litre  par  repas  et  par  tète. 

En  allant  et  venant  la  courageuse  infirmière,  répondant  à  leurs 
propos,  ne  laissait  pas  de  leur  décocher  quelques  traits.  «  Pour- 
quoi étes-vous  entrée  au  couvent,  lui  demandait  un  fédéré?  — 
Pour  assurer  mon  salut?  —  Non,  c'est  pour  vivre  à  rien  faire:  les 
couvents  ruinent  les  familles  et  la  société.  —  Non,  nous  travaillons, 
nous  vivons  de  peu  et  nous  ne  sommes  pas  riches.  —  Il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  disait  un  autre,  s'il  y  en  avait  un,  il  aurait  exterminé  les 
Versaillais,  et  il  montrait  contre  ses  ennemis  toute  l'exaspération 
de  la  haine.  Mon  père  et  mon  frère  sont  de  leur  côté.  Mais  plutôt 
que  de  lâcher,  j'aimerais  mieux  les  tuer.  —  Prenez  garde,  vous 
n'aurez  pas  un  petit  compte  à  rendre  au  bon  Dieu.  —  Est-ce  que 
vous  croyez  qu'il  y  aura  un  jugement?  —  Oui.  —  Et  qu'après  cette 
vie,  il  y  a  un  ciel,  un  purgatoire  et  un  enfer?  —  Oui.  —  Allons- 
donc,  le  Ciel,  ce  sont  les  riches  à  qui  rien  ne  manque  et  qui 
peuvent  se  donner  du  plaisir.  —  Le  purgatoire,  ce  sont  ceux  qui 
ont  de  quoi  se  suffire  sans  trop  travailler.  L'enfer,  c'est  nous, 
pauvres  diables,  qui  n'avons  un  morceau  de  pain  qu'après  l'avoir 
gagné  en  suant,  mais  nous  sommes  assez  restés  en  enfer,  nous 
voulons  aller  au  ciel.  » 

Qui  ne  reconnaît  à  ces  propos  les  tristes  échos  des  excitations 
d'impiété  et  de  haine  par  lesquelles  le  socialisme  cherche  à  leurrer 
ses  adeptes? 

Les  journées,  les  nuits  étaient  longues  pour  les  désœuvrés;  la 
guerre  qui  se  faisait  au  dehors  et  qui  ne  tournait  pas  à  leur  avan- 
tage, les  exaspérait,  et  c'est  sur  les  religieuses  qu'ils  déchargeaient 
leur  rage. 
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Plusieurs  fois  la  T.  R.  Mère  Benjamine  fut  en  butte  à  leurs  gros- 
sières invectives;  elle  gardait  le  silence,  mais  ses  filles  habituées 
à  la  voir  entourée  de  respect  et  d'honneur,  pleuraient. 

Les  propos  que  les  Communards  tenaient  entre  eux  et  que  l'in- 
firmière entendait,  donnaient  sujet  de  tout  craindre.  —  «  Ah!  la 
citoyenne  supérieure  en  a  assez  fait;  il  peut  y  en  avoir  d'inno- 
centes, mais  celle-là  et  quelques  autres  vieilles  méritent  bien  quel- 
que chose.  »  La  bonne  Sœur  exprima  ses  craintes  à  la  Mère 
Télesphore  :  «  Que  la  générale  quitte  Paris  sans  quoi  il  lui  arrivera 
malheur.  »  —  Hélas!  répond  la  Mère  Télesphore,  et  que  deviendra 
la  famille  si  elle  nous  abandonne.  Non,  elle  ne  nous  laissera  pas 
seules  dans  un  moment  aussi  critique.  » 

C'est  au  milieu  d'angoisses,  chaque  jour  plus  poignantes  que 
s'écQula  le  mois  d'avril.  «  L'adoration  du  Très  Saint  Sacrement, 
continuée  jour  et  nuit  fut  la  grande  consolation  des  Sœurs.  Il 
n'eût  pas  été  prudent  de  faire  à  la  chapelle  l'adoration  de  nuit,  la 
maison  étant  occupée  par  les  gardes-nationaux  qui  avaient  à  peine 
laissé  quelques  appartements  à  ces  pieuses  filles.  Le  divin  prison- 
nier dut  se  réfugier  successivement  dans  divers  endroits  de  la 
maison,  réputés  plus  sûrs;  mais  c'est  dans  la  salle,  qui  sert  d'infir- 
merie au  pensionnat,  qu'il  fixa  le  plus  longtemps  sa  demeure. 

«  Quand  arriva  le  premier  dimanche  après  Pâques,  grande  fut 
la  tristesse  des  religieuses  de  n'avoir  plus  de  messe  et  de  songer 
que  les  Pères  aumôniers  expiaient  sous  les  verrous  le  crime  de 
leur  avoir  donné  le  pain  de  vie  qui  fortifiait  leurs  âmes.  Pour  se 
consoler  dans  leur  détresse  elles  transportèrent  le  Saint  Sacrement 
à  la  chapelle  et  y  firent  en  commun  l'adoration  réparatrice 
Comme  tout  le  monde  était  réuni  pour  ce  pieux  exercice,  Clavier 
entre  à  l'improviste  et  s'écrie  :  «  Qu'est-ce  qu'on  fait  là?  —  Est-ce 
qu'on  dit  la  messe  ici?  »  Personne  ne  répond,  personne  ne  se 
sauve,  personne  ne  se  retourne.  «  La  Supérieure  est-elle  ici? 
reprend  Clavier.  —  Non  »,  répond  l'Économe:  —  elle  était  en 
effet  gardée  à  vue  dans  sa  chambre,  —  et  le  commissaire  se  retire 
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stupéfait  du  calme  et  du  silence  qu'il  a  été  impuissant  à 
troubler  (1).  » 

Vers  la  fin,  comme  les  choses  se  gâtaient  toujours,  la  Supérieure 
générale  craignant  une  nouvelle  profanation,  décida  que  l'on 
consommerait  les  saintes  Espèces  qu'on  avait  recueillies  et  gardées 
jusque-là,  et  autour  desquelles  de  jour  et  de  nuit  on  avait  conti- 
nué l'adoration. 

Le  dimanche  du  Bon  Pasteur,  une  table  est  dressée  à  l'infi^-merie 
où,  pour  plus  de  sûreté,  se  conservait  la  sainte  réserve.  Le  corporal 
contenant  les  hosties  y  est  déposé  avec  respect,  entre  six  et  sept 
heures  du  malin.  Toutes  les  Sœurs  réunies  se  prosternent  devant 
la  sainte  Eucharistie  et  adorent  ce  bien-aimé  Sauveur  qui  est  leur 
lumière  et  leur  paix  en  ces  jours  de  ténèbres  et  d'angoisses.  Puis 
les  Sœurs,  l'une  après  l'autre,  mais  sans  le  ministère  d'aucun 
prêtre,  —  ils  étaient  tous  en  prison,  —  approchèrent,  non  pour 
recevoir,  mais  pour  prendre,  la  sainte  communion.  Quand  toutes 
eurent  communié,  il  restait  encore  quelques  saintes  Hosties  qui 
furent  consommées  par  celles  que  les  supérieures  députèrent  à 
cet  effet.  On  ne  garda  qu'une  parcelle  devant  laquelle  se  continua 
l'adoration.  Après  la  sainte  communion,  les  Sœurs  descendirent 
toutes  à  la  chapelle  pour  y  faire  leurs  actions  de  grâces  et  renou- 
veler leurs  vœux  avant  de  mourir  si,  comme  tout  le  faisait  craindre, 
il  fallait  aller  à  la  mort. 

(1)  R.  P.  Benoît  Perdereau,  Les  Martijrs  de  Picpus,  2«  partie,  chap.  vu. 


CHAPITRE   III 
La  Commune  recherceie  partout  des  souterrains.    —  Fouilles 

DANS   les   églises   ET   ODIEUSES    SPOLIATIONS.    —   LeS   CADAVRES   DE 

Saint-Laurent.  —  Le  corps  de  sainte  Aurélie  a  Notre-Dame-des- 

VlCTOIRES. 

Cependant  la  guerre  civile  suivait  toujours  son  cours;  les  Yer- 
saillais,  comme  on  disait  à  Paris,  avançaient.  Les  Communards 
qui  sentaient  que  leur  règne  allait  finir,  se  mirent  à  dresser  des 
barricades.  Plutôt  que  de  rendre  Paris,  disaient-ils,  nous  le  ferons 
sauter.  Ce  que  Paris  n'avait  pas  fait  contre  l'Allemagne,  Paris 
allait  le  faire  contre  la  France.  Au  milieu  de  cette  effervescence, 
les  idées  les  plus  bizarres  hantaient  les  esprits  les  plus  solides, 
combien  davantage  les  têtes  faibles  grisées  de  romans.  «  Il  y  eut, 
dit  Maxime  du  Camp,  comme  une  épidémie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  monomanie  du  souterrain.  Les  gouverneurs  improvisés  qui 
s'étaient  installés  au  couvent  de  Saint-Lazare,  se  mirent  en  tête  de 
découvrir  le  souterrain  qui  va  de  la  vieille  maison  de  Saint- 
Yincent-de-Paul  à  Argenteuil.  Deux  bras  de  la  Seine  et  8  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau  ne  leur  inspiraient  aucun  doute  sur  la  réalité 
de  cette  billevesée.  On  chercha  le  souterrain  qui,  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  aboutissait  au  château  de  Versailles.  Courbet,  que 
sa  fréquentation  avec  quelques  gens  d'esprit  aurait  dû  empêcher 
de  croire  à  de  tels  enfantillages,  exigea,  en  menaçant  de  mort, 
qu'on  lui  livrât  la  clef  du  souterrain  qui  faisait  communiquer  les 
Tuileries  à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  fonctionnaire  interpellé,  quoique 
tenté  de  rire,  ne  fit  aucune  objection;  il  partit  la  chercher  mais 
ne  revint  pas.  Pour  une  bonne  partie  du  peuple  de  Paris,  les  larges 
conduites  souterraines  des  égouts  collecteurs  ne  sont  autre  chose 
que  des  chemins  mystérieux  dont  la  tyrannie  sait  user  aux  moments 
opportuns. 

Une  autre  idée  qui  harcelait  les  imaginations  c'était  les  caveaux 
des  églises  avec  leurs  ossements. 

^-2 
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Par  un  décret  du  4  avril  1871,  la  Commune  avait  séparé  l'Église 
de  l'État,  supprimé  le  budget  des  Cultes,  déclaré  propriétés  natio- 
nales les  biens  dits  de  main-morte  appartenant  aux  congrégations 
religieuses,  meubles  et  immeubles;  statué  enfin  qu'une  enquête 
serait  faite  immédiatement  sur  ces  biens,  pour  en  constater  la 
nature  et  les  mettre  à  la  disposition  de  la  nation. 

On  commença  aussitôt  à  faire,  dans  les  églises,  des  perquisitions 
qui  se  terminaient  régulièrement  par  l'enlèvement  des  vases  sacrés, 
des  ornements,  des  mobiliers,  par  l'arrestation  d'une  partie  du 
clergé  et  même  trop  souvent  par  la  fermeture  de  l'édifice  religieux. 

Comme  d'habitude,  la  première  église  enlevée  au  culte  lut 
Sainte-Geneviève.  Les  bras  de  deux  croix  qui  étaient  sur  le  fronton 
et  sur  la  coupole  de  l'édilice  furent  sciés,  et  le  drapeau  rouge  fut 
arboré  en  présence  des  bataillons  de  la  garde  nationale  et  au  bruit 
du  canon.  Aussitôt  après,  le  Vendredi-Saint,  à  trois  lieures  de 
l'après-midi,  fut  pillé  le  trésor  de  l'antique  Métropole  de  Notre- 
Dame.  Le  19  avril  V Univers  publiait  la  liste  de  vingt-trois  églises 
fermées.  Au  moment  où  l'entrée  des  troupes  dans  Paris  vint 
mettre  fin  à  cette  honteuse  oppression,  quelques  églises  seulement 
étaient  restées  ouvertes  au  culte  ;  encore  le  clergé  devait-il,  comme 
à  Saint-Sulpice,  céder  le  soir  l'église  à  un  club  impie  (1). 

Mais  la  fermeture  des  églises  pouvait  susciter  dans  le  peuple  un 
mouvement  de  sympathie  envers  le  clergé  qu'on  opprimait:  pour 
l'empêcher  la  Commune  eut  recours  à  la  (calomnie.  L'hypocrisie, 
le  mensonge,  l'appel  aux  plus  mauvais  instincts  de  la  populace 
furent  les  procédés  ordinaires  de  la  Révcilution  pour  perdre  dans 
l'opinion  ceux  qu'elles  poursuivait  de  sa  haine.  11  suffit  de  lire  le 
récit  des  scènes  révoltantes  dont  les  églises  Saint-Laurent  et  Notre- 
Dame-des-Victoires  furent  le  théâtre,  pour  se  convaincre  de  la 
perfidie  de  ces  hommes  qui  allaient  inventer  de  semblables  calom- 
nies contre  la  communauté  de  Picpus. 

(1)  Rastoul,  L'Église  de  Paris  sous  la  Commune,  livre  11^. 
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Dans  l'église  Saint-Laurent,  à  force  de  recherches  on  découvrit 
au  fond  d'une  cave  demi-circulaire,  placée  juste  sous  l'autel  de  la 
sainte  Vierge  et  en  reproduisant  les  contours,  quatorze  squelettes. 

La  présence  d'ossements  dans  les  églises  et  autour  des  églises 
de  Paris  ne  peut  surprendre  personne.  «  Avant  1791,  avant  la 
création  de  vastes  nécropoles,  chaque  église,  chaque  chapelle 
avait  son  cimetière,  et  les  personnages  de  distinction  avaient  le 
privilège  d'être  inhumés  dans  l'église  même.  Aussi  les  squelettes 
de  Paris  se  comptent-ils  par  milliers,  abstraction  faite  de  ceux 
qui  sont  rangés  en  allées  dans  les  catacombes.  Quand  on  remue 
le  sol  autour  d'un  ancien  édifice  religieux,  on  trouve  des  osse- 
ments avec  plus  de  certitude  que  des  hydroscopes  ne  découvrent 
des  sources  (1).  » 

Afin  d'exciter  au  plus  haut  point  l'opinion  publique,  en  la 
trompant,  on  porta  sur  l'un  des  squelettes  un  de  ces  petits  vers 
blancs  qui  n'apparaissent  que  sur  les  chairs  en  décomposition  et 
l'on  affubla  le  crâne  d'une  chevelure  blonde,  achetée  chez  un 
coiffeur  qui  reconnut  l'avoir  vendue  à  cette  époque  précise.  De 
peur  que  le  public  ne  s'aperçut  de  cette  grossière  fraude,  telle- 
ment elle  était  manifeste,  on  l'empêcha  de  s'approcher,  et  des 
soldats  furent  postés  pour  écarter  la  foule  accourue  voir  cette  pré- 
tendue victime  des  prêtres  qu'on  avait  eu  soin,  par  surcroit  de 
précaution,  de  placer  dans  l'un  des  coins  les  plus  obscurs  de 
l'église  (^). 

La  pièce  ainsi  montée  fut  lancée  par  Jules  Vallès  dans  son  jour- 
nal :  Le  Cri  du  peuple.  Toutes  les  feuilles  de  la  Commune  accu- 
mulèrent les  suppositions  les  plus  fantaisistes,  les  calomnies  les 
plus  perfides  contre  l'Eglise  et  le  clergé.  Un  rapport  fut  publié 
par  les  soins  de  la  mairie  du  X^  arrondissement;  il  se  terminait 
ainsi  : 

«  Après  avoir  vidé  l'ossuaire,  après  avoir  dégagé  l'humus  enve- 

(i)  Vidieu,  Histoire  de  la  Commune  à  Paris,  en  187 1,  p.  20o. 
(2)  V.  Viilieii,  oiivia^'e  citt',  [)    i'IO. 
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loppant  ces  restes  terrifiants,  la  science,  calme  et  froide,  est  venue 
constater  que  ces  débris  appartenaient  tous  à  des  infortunés 
enterrés  depuis  moins  de  dix  ans.  Or,  le  règne  du  dernier  curé  en 
a  duré  dix-sept.  » 

On  laissait  au  lecteur  le  soin  de  la  conclusion  qui  était  facile 
à  tirer, 

La  science  eut  beau  démontrer  par  la  plume  de  plusieurs  de 
ses  illustres  représentants  (1)  que  ces  restes  humains  appartenaient 
à  des  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  et  remontaient  à  des 
époques  où  il  était  d'usage  d'être  enseveli  dans  les  églises,  les 
clameurs  des  compères  redoublèrent  à  chaque  nouvelle  démons- 
tration. Et  durant  plusieurs  jours  les  voix  éraillées  des  crieurs  de 
journaux  propagèrent  à  tous  les  coins  de  Paris  celte  calomnie 
insensée  :  «  Demandez  l'histoire  des  femmes  enterrées  vivantes 
par  les  curés  de  Saint-Laurent.  —  Demandez  les  horribles  détails.  » 

La  comédie  des  cadavres  fut  renouvelée  à  Notre-Dame-des- Vic- 
toires, avec  un  cynisme  sacrilège.  L'émotion  du  peuple  tourna  à 
la  rage  lorsqu'on  exhiba  le  squelette  d'une  prétendue  jeune  femme, 
morte  à  la  fleur  de  l'âge,  malheureuse  victime  trouvée  dans  les 
caveaux  de  l'église,  où  les  prêtres  l'avaient  enterrée,  disait-on, 
après  l'avoir  égorgée.  Or,  il  est  acquis  à  l'histoire  que  ce  cadavre 
était  le  corps  de  sainte  Aurélie. 

«  Il  y  avait  sous  l'autel  privilégié  de  Notre-Dame-des-Victoires, 
derrière  un  châssis  de  cristal,  le  corps  recouvert  de  cire  d'une 
jeune  Scrinte,  tirée  des  catacombes  de  Rome;  c'était  la  pieuse 
offrande  du  Saint-Père  à  la  vénérable  chapelle  de  la  Vierge.  Les 
fédérés  coupèrent  la  tête  de  la  martyre  et,  après  l'avoir  fixée  à  la 
pointe  d'une  baïonnette,  ils  l'exposèrent  au  fond  de  l'église,  en 
ayant  soin  de  fermer  les  grilles  du  chœur,  pour  qu'on  ne  put 
approcher  de  trop  près.  Cette  tête  pâle  et  triste,  encadrée  d'épais 
cheveux  blonds,  était,  dans  la  demi-obscurité,  d'un  effet  saisissant. 


(1)  V.  le  rapport   iiiéilico-l(''j;al   du   D''  Piorry,   dans  Rasloul,  ouvrage  cité, 
page  320. 


—  181   - 

—  Voyez,  criaient-ils  au  peuple  qu'ils  laissaient  entrer  librement, 
voilà  l'ouvrage  des  prêtres  que  vous  défendez  encore.  Voilà  la  der- 
nière jeune  tille  qu'ils  ont  égorgée.  Nous  croirez-vous  maintenant?  » 

Et  M.  l'abbé  Giraudet,  vicaire  de  Saint-Augustin,  témoin  du 
pillage  de  Notre-Dame-des-Victoires,  ajoute  avoir  entendu  ces 
paroles  dites  par  une  femme  à  sa  voisine.  —  «  Eh  bien  oui,  ma 
chère,  je  ne  l'aurais  pas  cru  si  on  me  l'avait  dit;  mais  je  l'ai  vu  et 
j'y  crois  :  c'était  une  jeune  femme  de  vingt  ans  à  peine,  pâle  et 
flétrie  :  elle  avait  une  magnifique  chevelure  blonde!  » 

Or,  cette  splendide  chevelure,  tout  comme  celle  de  l'église  Saint- 
Laurent,  était  une  queue  achetée  à  un  perruquier  de  Paris,  dont 
le  nom  est  au  dossier  de  la  Commune. 

On  se  demande  comment  on  a  pu  croire  à  de  pareilles  masca- 
rades :  peut-être  fit-on  semblant  d'y  croire  pour  donner  un  pré- 
texte sinon  un  motif  à  la  haine  que  l'on  voulait  exciter  contre 
tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à  la  religion  catholique. 
On  méditait  déjà  l'assassinat  des.  prêtres,  il  fallait  bien  préparer 
des  instruments  dociles  pour  le  jour  du  crime. 

En  tous  cas,  ces  dispositions  des  Parisiens  à  l'heure  oii  nous 
sommes  et  ces  manœuvres  des  communards  feront  comprendre 
les  scènes  qui  se  sont  passées  autour  de  ce  qu'on  a  appelé  les 
Mystères  de  Picpiis. 


CHAPITRE   IV 
Perquisitio.ns  dans  la  Communauté.  —  Les  ossements  des  caveaux; 

SUPERCHERIE  SACRILÈGE.  —  LeS  TROIS  SŒURS  MALADES.  —   LeS  LITS 
ORTHOPÉDIQUES. 

L'esprit  rempli  de  ces  fantômes  de  roman,  les  fédérés  commu- 
nards, introduits  par  la  force  des  circonstances  au  cœur  même 
des  communautés  de  femmes,  saisirent  l'occasion  qui  leur  sem- 
blait favorable  de  constater  de  leurs  yeux  les  horreurs  qu'on 
racontait  des  couvents.  Il  devait  y  avoir  des  souterrains  pour  com- 
muniquer avec  la  communauté  voisine,  puisque  des  souterrains, 
il  y  en  avait  partout;  des  crimes  devaient  avoir  laissé  des  traces, 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  découvrir.  Ils  cherchèrent  donc. 

Déjà  les  premiers  arrivés  avaient  fait  des  perquisitions  sans  rien 
découvrir;  d'autres  les  remplacèrent,  plus  méchants  encore. 
L'économe  leur  servit  un  bon  déjeuner,  après  quoi,  elle  n'eut  pas 
de  peine  à  leur  persuader  que  leurs  recherches  seraient  inutiles; 
ils  s'en  allèrent  contents.  Mais  à  peine  partis,  de  nouveaux  visi- 
teurs, détachés  du  bataillon  qui  occupait  la  maison  des  Pères, 
vinrent  fouiller  encore  pour  trouver,  disaient-ils,  dix-huit  cents 
chassepots,  qui  devaient  être  cachés  chez  les  religieuses. 

Toute  la  maison,  de  la  cave  au  grenier,  fut  visitée  et  mise  sens 
dessus  dessous:  ils  lirent  des  tranchées  dans  les  jardins,  détruisant 
les  conduites  d'eau,  remuant  les  pierres  de  taille  qui  devaient 
indiquer  les  souterrains.  On  n'en  trouva  pas:  comment  trouver 
ce  qui  n'existe  pas? 

On  abandonna  les  souterrains  pour  explorer  les  caveaux.  Un 
capitaine  chargé  d'exécuter  des  fouilles  somma  la  sœur  économe 
de  lui  montrer  les  caves  de  la  maison.  «  Arrivé  à  un  petit  caveau 
assez  peu  profond,  le  directeur  de  la  perquisition  s'arrête  devant 
une  pierre  qui  diffère  un  peu  des  autres  par  la  teinte.  —  a  Qu'est- 
ce  que  ceci?  s'écria-t-il,  il  y  a  là- dessous  quelque  mystère.  » 
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L'économe  répond  que  cette  cave  étant  déjà  ancienne,  elle  en 
ignore  la  construction.  —  «  Que  l'on  creuse  ici,  dit  le  chef.  »  On 
donne  quelques  coups  de  pioche,  on  fait  sauter  la  pierre.  Et 
tandis  qu'on  travaille  ainsi  dans  l'ombre  et  sans  témoin,  l'économe, 
et  les  religieuses  qui  la  suivent,  attendent  en  plein  air  le  résultat 
de  l'opération.  Il  ne  se  ht  pas  longtemps  attendre,  car  les  com- 
muneux  reparurent  bientôt  à  la  lumière,  portant  triomphalement 
un  petit  os  d'une  blancheur  éblouissante. 

«  L'économe  fut  d'abord  un  peu  surprise  de  cette  découverte 
imprévue.  Elle  dit  à  ces  messieurs  (ce  qui  est  très  véritable)  que 
ce  terrain  était  autrefois  un  cimetière,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'était  pas  étrange  qu'on  y  trouvât  quelques  ossements.  Cependant 
une  chose  l'avait  frappée,  c'était  la  blancheur  éclatante  de  l'os  en 
question.  Elle  ne  comprenait  pas  qu'un  os  enfoui  dans  une  cave 
pût  être  si  sec  et  si  blanc.  Une  autre  circonstance  vint  augmenter 
ses  soupçons.  Elle  remarqua  que  les  fossoyeurs  se  montraient 
satisfaits  de  leur  découverte  et  renonçaient  à  suivre  la  veine  qu'ils 
prétendaient  avoir  trouvée.  Alors,  se  ravisant  :  «  Messieurs,  dit-elle, 
puisque  vous  avez  si  bien  réussi,  je  vous  engage  à  poursuivre  vos 
recherches  et  je  demande  à  y  assister.  »  —  «  C'en  est  assez  comme 
cela,  répondit  le  chef  de  la  bande,  cela  demanderait  trop  de  tra- 
vail, nous  n'en  avons  pas  le  temps.  »  L'économe  insiste,  mais  en 
pure  perte. 

«  Sans  se  décourager,  elle  remonte  l'escalier,  qui  n'a  que  très 
peu  de  marches  et  conduit  les  piocheurs  dans  le  jardin,  au-dessus 
du  trou  qu'ils  viennent  de  pratiquer.  Elle  leur  fait  observer  que 
quelques  coups  de  pelle  dans  une  terre  meuble  suffiront  pour 
parvenir  à  la  profondeur  où  ils  étaient  dans  le  petit  caveau. 
«  Allons,  Messieurs,  mettez-vous  à  l'ouvrage,  je  le  veux,  j'ai  le 
droit  de  l'exiger.  »  Le  chef  se  trouva  bien  embarrassé.  Il  n'avait 
pris  apparemment  qu'un  seul  os  dans  sa  poche;  ou,  s'il  en  avait 
pris  deux,  il  n'osait  pas  répéter  en  plein  jour  et  devant  témoins, 
ce  qu'il  avait  fait  seul  et  dans  l'obscurité.  Cependant,  pour  ne 
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pas  paraître  avouer  sa  défaite,  il  fit  donner  quelques  coups  de 
pioche  et  déclara'  que  c'en  était  assez.  Toutes  les  instances  de 
l'économe  vinrent  se  briser  contre  son  invincible  inertie. 

«  C'était  un  coup  manqué,  il  fallait  s'y  reprendre.  C'est  ce  qui 
arriva  quelques  jours  après;  voici  comment  la  chose  se  passa. 

«  On  entendit  pendant  la  nuit  du  l^""  au  2  mai  un  grand  vacarme 
dans  la  maison.  Les  adoratrices  surtout  furent  assez  efl'rayées  des 
grands  coups  de  pioche  qu'elles  entendaient  non  loin  du  lieu'oii 
elles  montaient  la  garde  en  présence  du  saint  Sacrement.  Quand 
le  jour  fut  venu,  on  interpella  l'économe.  Et  que  lui  lit-on  voir:^ 
Deux  crânes  d'une  respectable  vétusté  qu'on  avait,  disait-on, 
découverts  pendant  la  nuit.  On  lui  montra  l'endroit  où  l'on  avait 
prétendu  avoir  fait  cette  capture  :  c'était  dans  une  cave  qui  est 
sous  la  chapelle  et  qui  servait  de  cuisine  aux  anciennes  religieuses 
de  Picpus.  Une  partie  de  cette  cave  avait  été  comblée  avec  des 
terres  prises  dans  les  environs.  Ici  comme  dans  le  petit  caveau, 
on  se  garda  bien  de  pousser  plus  loin  les  recherches. 

«  Cependant  deux  crânes  supposaient  bien  deux  cadavres;  et  il 
était  assez  étrange  que  les  autres  débris  de  ces  prétendus  squelettes 
eussent  entièrement  disparu.  Bien  plus,  sur  la  déclaration  des 
experts  de  la  Commune,  il  fut  reconnu  que  les  deux  crânes  avaient 
bien  au  moins  cent  cinquante  ans  d'existence,  et  que,  par  consé- 
quent, ils  avaient  précédé  d'une  centaine  d'années  l'arrivée  des 
Dames  Blanches  en  ces  lieux.  De  son  côté,  l'ouvrier  qui  venait  de 
faire  la  fouille  avouait  qu'il  n'y  avait  là  que  des  terres  rapportées. 
L'économe  ajouta  qu'en  creusant  la  chapelle  en  18i2,  on  avait 
trouvé  des  squelettes  en  cet  endroit. 

«  Soit,  dit  alors  le  chef,  ne  parlons  plus  de  cela,  cela  n"en  vaut 
pas  la  peine.  »  C'était  une  perfidie;  car  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  scènes  tumultueuses  dont  nous  allons  parler  (1).  » 

Le  R.  P.  Benoit  Perdereau  auquel  nous  avons  emprunté  le  récit 
des  fouilles  pratiquées  dans  la  maison,   pose   la  question  sur 

(1)  Les  Martyrs  de  Picpus,  p.  2.33  et  suiv. 
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la  provenance  des  deux  crânes,  et  timidement  donne  là-dessus 
son  idée.  Nos  lecteurs  qui  se  souviennent  des  supercheries  sacri- 
lèges opérées  par  les  malfaiteurs  de  la  Commune  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  et  de  Notre-Dame-des-Victoires,  n'hésiteront  pas  à 
accepter  comme  démontrée  l'hypothèse  du  vénérable  auteur.  La 
voici  : 

«  Dans  une  de  nos  chambres  réservées  à  nos  évêques  mission- 
naires se  trouvait  une  relique  insigne  consistant  en  un  crâne  par- 
faitement conservé.  Ce  crâne  a  disparu  durant  l'occupation  de  la 
Commune,  ainsi  que  ceux  des  corps  saints  renfermés  en  des  caisses 
dont  les  sceaux  ont  été  brisés.  En  revenant  de  prison,  nos  Pères 
ont  trouvé  ces  ossements  précieux  dispersés  en  divers  lieux.  L'un 
des  crânes  en  question  était  resté  sur  les  rayons  de  la  petite 
bibliothèque  du  portier. 

«  Nous  demandons  maintenant  à  tout  esprit  sérieux,  s'il  y  a 
quelque  exagération  à  dire,  que  très  probablement  les  communeux 
ne  se  seront  pas  donné  la  peine  d'aller  déterrer  dans  un  cimetière 
ce  qu'ils  avaient  là  sous  la  main.  'Ce  serait  donc  un  sacrilège  de 
plus  à  ajouter  à  une  atroce  calomnie.  » 

Les  découvertes  faites  par  les  communeux  dans  la  recherche 
des  souterrains  n'était  pas  pour  encourager  leurs  efforts.  Ils  avaient 
pourtant  leur  idée  et  enfin  ils  trouvèrent,  non  un  corps  de  délit, 
du  moins  ce  qui  pouvait  paraître  une  preuve  à  des  esprits  prévenus. 

Il  y  avait  au  couvent  trois  religieuses  malades,  atteintes  d'aliéna- 
tion mentale,  qu'on  soignait  dans  une  maisonnette  située  au  fond 
du  jardin.  La  chose  ne  paraîtra  pas  étrange  à  qui  sait  que  Picpus 
est  la  maison-mère  ou  centrale  d'une  Congrégation  qui  compte 
environ  seize  cents  religieuses,  distribuées  en  une  trentaine  de 
maisons.  11  eut  été  facile  de  payer  la  pension  de  ces  malades  dans 
un  asile,  on  y  aurait  même  gagné  en  tranquillité.  Mais  les  malades 
n'étant  pas  habituellement  violentes,  on  les  gardait  et  on  les  soi- 
gnait avec  charité,  leur  laissant  la  douce  illusion  qu'elles  menaient 
la  vie  religieuse. 
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Les  fédérés  ayant  trouvé  les  trois  malades,  en  tirent  grand  bruit; 
ils  les  menèrent  dehors  et  les  présentèrent  à  la  foule  comme  de 
pauvres  victimes  séquestrées  à  qui  la  cruauté  de  leurs  sœurs  a 
fait  tourner  la  tête.  «  Elles  sont  devenues  folles,  disaient  les 
fédérés,  parce  qu'on  les  a  séquestrées.  »  Serait-il  diflicile  de  croire 
qu'elles  avaient  été  séquestrées,  parce  qu'elles  étaient  folles? 

Pendant  plusieurs  jours,  la  populace  se  rua  sur  le  couvent,  mais 
fut  moins  féroce  que  ceux  qui  la  menaient.  Le  récit  de  la  sœur 
infirmière,  simple  comme  la  vérité,  nous  fait  assister  à  ces  scènes 
lamentables.  Quand  les  fédérés,  fouillant  partout,  furent  arrivés 
aux  aliénées  :  «  Que  faites-vous  de  ces  femmes,  disent-ils  avec 
colère  aux  religieuses  qui  les  accompagnaient.  —  Elles  sont 
infirmes,  répondit  la  sœur,  et  l'aisance  de  cet  appartement  nous 
permet  de  leur  donner  les  soins  que  réclame  leur  santé.  »  L'infir- 
mière les  suivait  pour  rassurer  les  malades  que  la  visite  de  ces 
hommes  pouvait  effrayer. 

Protectrice  des  malades,  la  sœur  infirmière  était  pour  les  fédérés 
un  témoin  importun;  ils  la  poussèrent  brutalement  à  la  porte. 
Restés  seuls  avec  les  malades,  ils  leur  firent  toute  sorte  de  ques- 
tions s'efforçant  surtout  de  leur  faire  dire  qu'on  les  maltraitait  et 
rendait  malheureuses. 

Pour  donner  à  l'enquête  une  solennité  plus  grande,  on  annonça 
pour  le  lendemain  une  constatation  médico-légale  et  un  interro- 
gatoire en  présence  de  quinze  chefs  de  la  Commune. 

La  réunion  eut  lieu  en  effet,  le  médecin-expert  seul,  qu'on 
attendit  vainement  pendant  deux  heures,  ne  parut  pas.  «  Après 
tout,  dit  l'un  des  assistants,  qu'est-il  besoin  de  médecin  pour 
constater  que  trois  pauvres  folles  ont  perdu  la  tête?  »  Son  obser- 
vation parut  judicieuse,  et  on  commença  l'interrogatoire.  Les  trois 
pauvres  filles  ne  comprenaient  guère  de  quoi  il  était  question. 
Mais  l'une  d'elles  paraissait  avoir  quelque  lueur  de  raison;  on  la 
fit  parler  davantage.  On  lui  demanda  surtout  comment  elle  était 
traitée  dans  la  maison.  «  Très  bien  »,  dit-elle.  Ce  fut  sa  réponse 
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invariable  dans  tout  cet  interrogatoire  qui  dura  une  heure  et 
demie.  En  sortant,  le  président  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  la 
Mère  économe  :  «  Madame,  votre  sœur  Stéphanie  a  déclaré  qu'elle 
et  ses  sœurs  ont  toujours  été  bien  soignées.  » 

Vous  croyez  sans  doute  qu'aussitôt  ordre  fut  donné  par  la  Com- 
mune de  laisser  tranquilles  les  religieuses  qui,  à  l'égard  de  l'infor- 
tune, s'étaient  montrées  pleines  de  compassion  et  de  charité. 
Hélas  !  ne  cherchez  pas  la  logique  au  milieu  des  passions  haineuses. 
On  voulait  du  tumulte  et  on  chercha  de  nouveaux  moyens  pour 
le  grossir. 

Dans  le  temps,  les  religieuses  avaient  adjoint  à  leur  pensionnat 
une  institution  orthopédique.  Dix  lits  mécaniques  avaient  été 
organisés  par  elles  avec  le  concours  d'habiles  médecins.  Des  acces- 
soires obligés  accompagnent  ces  lits;  ce  sont  des  instruments  en 
fer  très  variés,  que  connaissent  parfaitement  ceux  qui  ont  quelques 
connaissances  du  traitement  des  jeunes  personnes  disgraciées  par 
la  nature.  En  1851,  les  Dames  Blanches  abandonnèrent  cette 
œuvre;  sept  ou  huit  lits  furent  ven/ius,  le  reste  fut  gardé  dans  un 
grenier  pour  servir  encore  en  cas  de  besoin.  Il  ne  fut  nullement 
difficile  de  découvrir  ces  lits  qui  étaient  relégués  simplement  au- 
dessus  de  la  petite  chapelle  située  au  fond  du  jardin. 

Mais  les  communards  cherchèrent  à  exploiter  cette  trouvaille. 
Rapprochés  des  ossements  et  des  crânes  dont  nous  avons  parlé, 
ces  lits  devenaient  d'horribles  instruments  de  supplice  par  lesquels 
les  affreuses  Dames  de  Picpus  torturaient  leurs  victimes.  Un  petit 
berceau  dans  lequel  une  jeune  fille  du  pensionnat  faisait  dormir 
sa  poupée  et  qui,  à  Noël,  servait  de  crèche  à  l'Enfant  Jésus,  leur 
fut  prétexte  à  de  romanesques  histoires. 

Les  aliénées,  promenées  dans  la  rue,  les  ossements,  les  instru- 
ments de  torture  étalés  au  couvent  et  montrés  au  peuple  par  un 
orateur  de  carrefour  qui  en  expliqua  l'usage,  attira  la  foule  des 
curieux.  Le  29  avril,  raconte  l'infirmière,  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes vinrent  visiter  le  couvent.  Le  lendemain,  il  y  en  eut  plus 
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de  cinq  mille,  et  le  1"  mai,  douze  mille  au  moins  se  ruèrent  sur 
l'établissement  et  le  visitèrent  dans  tous  les  sens. 

Les  pauvres  religieuses,  tremblantes,  étaient  réunies  dans  la 
salle  commune,  soigneusement  fermée.  Elles  priaient,  ne  sachant 
ce  qui  allait  arriver, 

La  foule  houleuse  allait,  venait  en  tous  sens,  se  heurtant  à 
toutes  les  portes,  se  refoulant  dans  les  corridors.  Pour  la  diriger 
et  l'écouler  aussi,  une  ou  deux  religieuses  se  placent  sur  un  pas- 
sage qui  allait  précisément  la  conduire  à  la  salle  où  étaient  réunies 
les  religieuses.  «  Où  allez-vous,  Mesdames,  dit  la  courageuse  sœur, 
s'adressant  aux  femmes  effrontées  qui  marchent  en  tète?  »  — 
«  Nous  venons  vous  voir,  puisqu'on  ne  vous  voit  jamais.  »  —  «  Eh 
bien,  regardez-moi  à  votre  aise,  une  autre  fois  vous  me  recon- 
naîtrez. ))  Au  même  moment  apparaît  une  autre  sœur,  avec  deux 
citoyens  en  écharpe  rouge;  cela  suffit  à  diriger  le  flot  que  l'on 
parvient  à  verser  dans  la  rue.  Les  sœurs  étaient  délivrées;  dans  la 
soirée,  un  capitaine,  requis  par  la  Mère  Télesphore,  avait  placé 
sur  la  porte  un  grand  écriteau  qui  portait  : 

On  n'entre  plus  ici  jusqu'à  ce  que  la  justice  ait  prononcé. 

On  n'entra  pas  en  effet,  mais  pendant  plusieurs  jours  encore, 
la  populace  se  ruait  vers  la  porte  et  voulait  forcer  la  consigne 
jusqu'à  ce  que,  le  5  mai,  toute  la  communauté,  quatre-vingt-quatre 
religieuses,  fut  emmenée  à  la  prison  de  Saint-Lazare. 


CHAPITRE  V 

Les  journaux;  le  a  Mot  d'Ordre  »  de  Rochefort.  —  Protestations 
des  anciennes  élèves  et  des  pères  de  famille.  —  article  de 
Louis  Veuillot. 

Pendant  ce  temps,  les  journaux  avaient  fait  rage;  le  Mot  d'Ordre, 
organe  du  sinistre  Rochefort,  s'était  distingué  entre  tous  et  n'avait 
pas  peu  contribué  à  déchaîner  la  bête  populaire. 

Le  o  mai  1871,  il  écrivait  :  «  Une  foule  nombreuse  et  animée 
stationnait  hier  devant  les  portes  du  couvent  de  Picpus,  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  les  religieuses  ont  pris  la  fuite  depuis  quelques 
jours.  (On  les  avait  emprisonnées  à  Saint-Lazare). 

«  Des  perquisitions  viennent  d'être  faites  dans  cet  établissement 
et  ont  amené  la  découverte  d'un  crime  odieux.  Dans  une  cellule 
de  quelques  pieds  carrés,  on  a  trouvé  trois  religieuses  enfermées 
là  depuis  plus  de  neuf  ans;  les  malheureuses  étaient  dans  un  état 
pitoyable;  cette  longue  séquestration  leur  a  ôté  jusqu'au  sentiment 
de  l'existence. 

«  La  plus  vieille  des  trois,  sœur  Stéphanie,  âgée  de  61  ans,  a 
été  confiée  aux  soins  du  71  ^  bataillon  de  la  garde  nationale,  ins- 
tallé à  la  caserne  de  Reuilly:  les  deux  autres,  sœur  Rernardine  et 
sœur  Victoire,  âgées  l'une  d'environ  40  ans,  et  l'autre  d'environ 
30  ans^  ont  été  recueillies  par  des  citoyens  qui  ont  demandé  à  s'en 
charger. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  parait-il  :  des  fouilles  opérées  dans  le 
couvent  auraient  amené  la  découverte  de  plusieurs  squelettes  el 
ossements  enfouis  dans  le  sol. 

«  Demain  nous  fournirons  à  nos  lecteurs  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  toutes  ces  horreurs.  » 

Le  lendemain,  le  journal  de  Rochefort,  en  un  article  de  quatre 
grandes  colonnes  intitulé  :  Les  Mystères  du  couvent  de  Picpus, 
donnait  sur  toutes  ces  horreurs  les  renseignements  promis. 
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Puis  il  rapporte  la  conversation  qu'il  eut  avec  une  des  trois 
religieuses  malades,  il  décrit  les  instruments  «  dont  il  ne  voyait 
pas  bien  la  nature  »  et  fait  des  rapprochements  que  réprouve  le 
plus  élémentaire  bon  sens.  Il  invente,  il  interprète,  il  suppose  sans 
même  s'inquiéter  des  contradictions. 

Aussi  ne  prenons-nous  pas  la  peine  de  réfuter  les  absurdités 
accumulées  comme  à  plaisir  par  un  sectaire.  Le  récit  simple  et 
calme  que  nous  avons  fait  des  événements,  les  réponses  données 
tantôt  avec  la  plus  grande  précision  par  la  Mère  économe,  tantôt 
avec  la  plus  parfaite  ingénuité  par  les  Sœurs,  portent  le  cachet  de 
la  plus  entière  véracité. 

Néanmoins,  nous  voulons  donner,  à  titre  de  document,  deux 
pièces  qu'il  importe  de  garder  dans  les  archives  de  la  Commu- 
nauté. Elles  ont  été  publiées  dans  tous  les  journaux.  C'est  d'abord 
la  protestation  des  anciennes  élèves  de  Picpus  et  puis  celle  d'un 
certain  nombre  de  parents.  Les  protestations  sont  signées,  ce  qui 
était,  à  l'époque  de  la  Commune,  un  acte  de  courage,  surtout  pour 
les  pères  de  famille,  la  Commune  n'entendant  pas  qu'on  se  permit 
d'entraver  ses  petites  manœuvres. 

Protestation  des  anciennes  élèves  de  Picpus. 

«  Les  anciennes  élèves  du  couvent  de  Picpus,  présentes  à  Paris, 
protestent  toutes  contre  les  assertions  calomnieuses  émises  par  le 
Mot  cVOrdre  et  le  Cri  du  Peuple  sur  les  religieuses  dites  (.<  les  Dames 
Blanches  »  ;  ces  élèves  sont  prêtes  à  se  porter  témoins  dans  les 
informations  de  la  justice. 

«  Nous  affirmons  que  les  sœurs  Victoire,  Bernardine  et  Sté- 
phanie étaient  attaquées  d'aliénation  mentale  depuis  nombre 
d'années,  et  que  c'est  par  suite  d'accès  réitérés  qu'elles  ont  dû  être 
séparées  du  reste  de  la  communauté  et  placées  dans  un  pavillon 
aéré,  chauffé  et  situé  au  milieu  du  jardin,  où  elles  avaient  un 
libre  accès. 

«  Quant  aux  instruments  supposés  de  torture,  trouvés  entassés 
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dans  un  grenier  au-dessus  d'iuie  chapelle  dédiée  à  sainte  Anne, 
nous  les  reconnaissons  pour  des  lits  orthopédiques,  avec  acces- 
soires, sur  lesquels  ont  été  traitées  nos  compagnes  affectées  de 
déviations. 

«  Pour  le  petit  berceau,  trouvé  dans  le  même  grenier,  ce  n'est 
autre  chose  qu'un  jouet  d'enfant. 

«  Les  ossements  exhibés  proviennent  de  la  position  de  la  pro- 
priété, située  sur  l'emplacement  d'un  ancien  cimetière.  A  ditié- 
rentes  époques  déjà,  après  des  fouilles  motivées  par  la  rectification 
de  la  chapelle  et  autres  travaux,  nous  avons  vu  extraire  des 
ossements.  » 

Suivent  les  signatures. 

M'"*^*  :  Losier,  Vasseur,  Drouet,  Lagaldie,  Charbon- 
nier. 

j\Iiies  •  Augustine  Gourdellier,  Hortense  Vaillant, 
Armandine  Monnier,  Anaïs  et  Lucie  de  Saint- 
liilaire. 

Aux  protestations  de  leurs  enfants,  les  pères  de  famille  joi- 
gnirent la  leur. 

<t  Nous,  pères  de  famille,  disent-ils  dans  un  noble  langage,  nous 
qui  connaissons  à  fond  l'établissement  des  religieuses  de  Picpus, 
agirions  aussi  lâchement  que  les  calomniateurs  eux-mêmes,  si 
nous  ne  venions  donner  le  démenti  le  plus  formel  et  le  plus  caté- 
gorique aux  infâmes  allégations  de  deux  hommes  qui  se  font  les 
persécuteurs  acharnés  de  la  morale  et  de  la  religion. 

«  En  attendant  que  justice  se  fasse  sur  tant  d'infamies,  nous 
protestons  de  toutes  nos  forces  contre  ces  indignes  mensonges, 
qui  ne  devraient  trouver  de  crédit  que  parmi  l'ignorance  et 
l'immoralité.  » 

Suivent  les  signatures. 

13 
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Réponse  de  Louis  Veuillot 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  la  vérité  fut  établie;  il  fallait  que 
Picpus  fût  vengé  et  que  les  calomniateurs  fussent  punis.  Louis 
Veuillot,  le  prince  du  journalisme  à  cette  époque,  lutteur  toujours 
sur  la  brèche,  prêt  à  combattre  le  mensonge  et  l'iniquité,  s'en 
chargea.  Il  fit  bonne  justice  des  drôles  de  la  Commune  et  glorifia 
les  religieuses  insultées. 

Paru  dans  le  journal  l'Univers,  le  7  mai  1871,  son  article  a  été 
reproduit  par  les  principaux  journaux  catholiques  de  Paris  et  de 
province,  ainsi  que  par  M.  A.  Rastoul  dans  son  ouvrage  :  L'Eglise 
de  Paris  sons  la  Commune  (1).  L'éditeur  des  œuvres  de  Louis 
Veuillot  l'a  publié  in  extenso  dans  le  volume  intitulé  :  Paris  sous 
la  Commune  (2). 

De  main  de  maître,  le  grand  polémiste  flagelle  Rochefort  et  les 
rochefortins,  Jules  Vallès  et  le  galopin,  député  par  ses  maîtres, 
pour  s'assurer  6?er/52i  du  théâtre  des  événements.  «  Il  s'y  est  rendu 
avec  sa  boîte  à  collodion;  il  atteste  qu'il  a  tout  vu  et  sa  photo- 
graphie atteste  qu'il  n'y  a  rien  à  voir.  En  outre,  il  raconte  comment 
une  sœur,  non  folle  et  non  intimidée  qu'il  s'est  permis  d'inter- 
roger, a  fortement  mitigé  son  insolence  naturelle...  Ayant  ren- 
contré l'une  des  sœurs  prisonnières,  il  a  eu  l'impudence  de  la 
questionner.  Avec  le  dédain  convenable,  très  sensible  dans  sa 
propre  relation,  elle  lui  a  dit  que  les  sommiers  étaient  de  vieux 
lits  orthopédiques  et  que  le  berceau  servait  à  faire  une  représen- 
tation de  Jésus  dans  la  crèche.  Ensuite,  quoiqu'il  voulût  continuer 
l'entretien,  elle  l'a  planté  là,  suffisamment  déconfit.  Il  traite  cette 
religieuse  de  Bismark  féminin.  Le  fait  est  qu'elle  l'a  bismarké...  » 

Louis  Veuillot  termine  son  article  par  un  hommage  ému  rendu 
à  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  à  laquelle  il  avait  toujours 
voué  une  estime  profonde  et  dont  il  a  connu  à  Rome  les  évêques 

(1)  Page  344  et  suiv. 

(2)  Mélanges,  3»  série,  tome  I,  p.  603. 
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missionnaires.  Nos  amis  liront  avec  plaisir  cette  belle  page  dont 
nous  avons  donné  quelques  lignes  au  commencement  de  cet 
épisode. 

«  Ils  se  sont  particulièrement  rués  sur  cette  Congrégation  de 
Picpus.  Avant  de  piller  les  religieuses,  ils  avaient  pillé  les  reli- 
gieux. Nulle  part,  ils  n'ont  montré  autant  de  fureur,  commis 
autant  de  sacrilèges,  autant  volé.  Dans  l'église  des  religieux,  ils 
ont  mutilé  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  fusillé  une  statue  de 
saint  Pierre  et  une  statue  de  saint  Joseph,  brisé  les  reliquaires, 
enlevé  les  vases  sacrés.  Dans  les  cellules,  ils  ont  coupé  les  bras  des 
crucifix,  décapité  les  images  pieuses,  brûlé  papiers  et  livres.  Ils 
ont  arrêté  tous  les  religieux  prêtres  et  frères,  et  les  tiennent  sous 
les  verroux.  Ils  ont  enfermé  pendant  deux  jours  dans  un  cachot 
le  frère  Lievin -Jacob,  infirme.  Ils  ont  mis  le  revolver  sur  la 
poitrine  d'un  autre  (le  frère  Brunat)  et  l'ont  sommé  de  jurer  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu.  Le  frère  a  dit  tranquillement  :  Eh  bien  !  je  jure 
qu'il  y  a  un  Dieu  !  Et  ils  ne  l'ont  pas  tué  —  ils  l'ont  dit  —  pour  ne 
pas  faire  un  martyr.  Quelques-uns  de  ces  gèns-là  savent  bien  ce 
qu'ils  font.  A  l'égard  des  religieuses,  on  voit  ce  qu'ils  savent 
imaginer.  C'est  tout  à  la  fois  plus  savant,  plus  scélérat  et  plus 
lâche.  Insulter  des  femmes  et  des  vierges,  et  de  cette  façon,  l'art 
ne  saurait  aller  plus  loin.  Ce  Paris,  cette  Commune  et  cette  litté- 
rature sont  pleins  de  ces  artistes  tous  consommés. 

a  Pour  les  catholiques,  un  mot  expliquera  la  préférence  donnée 
à  la  Congrégation  de  Picpus.  Il  est  probable  que  les  exécuteurs 
n'en  connaissent  pas  la  cause. 

«  La  voici  : 

«  La  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  dite  de  Picpus,  a  été  fon- 
dée en  179i  (1),  dans  le  sang  versé  par  la  Terreur,  encore  chaud, 


(I)  La  date  de  1794  n'est  pas  tout-à-lait  exacte.  Si  l'on  considère  la  première 
idée  de  la  fondation,  il  faut  remonter  à  1792,  où  le  Bon  Père  eut  sa  vision  dans 
le  grenier  de  la  Motte-d'l'sseau.  En  1794,  le  Père  Coudrin  rencontra  à  Poitiers, 
rne  du  Moulin,  Madame  Henriette  Aymer  de  la  Chevalerie  et  échangea  avec 
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l'on  peut  le  dire.  Elle  naquit  de  ce  sang,  elle  sortit  des  tabernacles 
brisés  et  des  hosties  profanées  par  les  scélérats  qui  s'étaient  tar- 
gués d'anéantir  la  loi  catholique.  Elle  leur  attesta  que  Jésus-Christ 
vivait  toujours,  que  l'Eglise  était  toujours  féconde,  que  le  sang  des 
martyrs  était  toujours  une  semence  de  chrétiens,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  terre  stérile  là  où  ce  sang  était  répandu. 

«  Joseph  Coudrin,  bon  et  saint  prêtre  de  Poitiers,  assisté  d'une 
pieuse  femme,  établit  la  double  Congrégation,  hommes  et  femmes, 
pour  l'adoration  perpétuelle  et  pour  la  réparation  des  outrages 
faits  au  saint  Sacrement  dans  les  tabernacles  C'est  le  but  spécial. 
On  y  ajouta  l'éducation  et  l'assistance  des  enfants  pauvres,  les 
missions  dans  les  campagnes  et  les  missions  lointaines. 

«  En  J81i,  les  deux  Congrégations  vinrent  s'établir  à  Picpus, 
près  du  lieu  des  exécutions  révolutionnaires  sur  le  champ  même 
où  les  victimes  avaient  été  enterrées.  Des  personnes  pieuses  leur 
donnèrent  une  partie  de  ces  terrains  sanglants,  afin  que  la  prière 
pour  les  morts,  victimes  et  bourreaux,  n'y  cessât  point.  Les  gens 
de  la  Commune  viennent  de  violer  ces  cimetières;  ils  les  ont 
fouillés,  ils  ont  ouvert  et  profané  les  caveaux.  Ils  ont  ajouté  cela 
au  reste.  Les  ossements  qu'ils  produisent  appartiennent  sans  doute 
aux  innocents  que  leurs  «  pères  de  93  »  ont  assassinés. 

«  A  travers  diverses  vicissitudes,  généralement  dures  et  cruelles, 
la  double  Congrégation  a  néanmoins  prospéré.  Elle  remplit  son 
but.  Les  religieuses  que  Rochefort  et  Vallès  insultent  élevaient, 
et  en  grande  partie  nourrissaient  et  habillaient  plus  de  trois  cents 
petites  tilles  pauvres  de  ce  quartier,  au  milieu  duquel  elles  peuvent 
être  assassinées  en  plein  jour.  Les  missions  sont  florissantes.  La 
Congrégation  gouverne  trois  districts,  les  îles  Gambier,  les  Mar- 
elle ses  vues  sur  rAdoration  réparatrice,  qui  eommenea,  pour  ne  plus  être 
interrompue,  rue  des  Ilaute.s-Treilles,  à  Poitiers,  en  1797.  Ce  n'est  qu'en  1800, 
la  nuit  de  Noël  que  le  lion  Père  fondateur  prononça  ses  vœux  et  reçut  ceux  de 
la  Bonne  Mère  fondatrii'r  des  Religieuses.  Y.  Annales  des  Sacrci-Cœiirs,  1897, 
p.  462. 

(Noie  de  la  Rédaclion.) 
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quises  et  Honoliilu  (1).  Elle  y  a  porté  la  civilisation  chrétienne  à  la 
place  de  la  barbarie  et  de  l'anthropophagie.  L'évéque  de  Honolulu 
et  l'évéque  des  Marquises  étaient  au  concile.  Ce  sont  deux  fonda- 
teurs de  peuples.  Nous  avons  lu  des  lettres  qu'ils  recevaient  de 
leurs  diocésains,  dont  les  grands-pères  et  les  pères  étaient  des 
sauvages.  M^""  Maigret,  vicaire  apostolique  d'Honolulu,  a  bâti  des 
églises,  fondé  une  langue,  établi  une  imprimerie.  Il  nous  a  donné 
des  livres,  des  cantiques,  un  journal  qu'il  a  composés  lui-même, 
de  son  esprit  et  de  ses  mains,  dans  son  imprimerie  d'Honolulu. 
Lui  et  son  collègue  des  Marquises,  M^r  Dordillon,  ont  trouvé 
parmi  leurs  sœurs  des  femmes  assez  généreuses  pour  se  dévouer  à 
ces  missions  d'où  l'on  ne  revient  guère.  Elles  y  souffriront  toutes 
les  privations  et  tous  les  travaux  de  l'apostolat,  elles  y  seront 
insultées  par  les  journaux  protestants  et  francs-maçons,  qui  vont 
traduire  là-bas  les  infectes  calomnies  de  la  barbarie  et  de  l'anthro- 
pophagie, renaissants  chez  nous. 

«  Les  révolutions  démocratiques  et  sociales  sont  faites  pour 
détruire  ces  œuvres.  Elles  donnent  aux  Marats  et  aux  Héberts  le 
plaisir  de  «  raccourcir  »  ces  ouvriers  de  Dieu.  Elles  mettent  les 
Théroignes  sur  l'autel  de  la  Raison,  et  elles  attachent  au  pilori 
l'honneur  des  vierges  sacrées,  en  attendant  qu'elles  les  égorgent. 

«  La  religion  grandit  au  milieu  de  tout  cela  et  se  relève  plus 
brillante.  Mais  les  sociétés  qui  le  permettent  se  dégradent  ignoble- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  justice  les  délivre  par  le  glaive,  et  la 
liberté  individuelle  par  le  bâton. 

7  mai  1871.  «  Louis  Yeuillot.  » 

(1)  Les  Missions  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Picpus  comprennent 
toute  rOcéanie  orientale,  divisée  en  trois  vicariats  apostoliques  :  celui  des  iles 
Sandwich,  dont  la  capitale  est  Honolulu  ;  celui  de  Taiiiti  dont  fait  partie  l'ar- 
chipel de  Gambier  et  celui  des  iles  Marqui>es. 

(Nule  de  la  Rédaction.) 


CHAPITRE   yi 

La  prison  Saint-Lazare  pendant  la  Commune.  —  Départ  des  reli- 
gieuses. —  La  vie  de  communauté  a  Saint-Lazare.  —  Mère 
Benjamine.  —  Le  directeur  Mouton.  —  Une  profession  religieuse 
dans  la  prison. 

«  On  n'entre  pas  ici  jusqu'à  ce  que  la  justice  ait  prononcé.  »  — 
Ce  que  la  Commune  appelait  la  Justice,  avait  sans  doute  prononcé 
que  les  Sœurs  de  Picpus  étaient  coupables,  puisque  le  o  mai.  par 
son  ordre,  elles  furent  incarcérées  à  Saint-Lazare.  Suivons-les 
dans  cette  voie  du  Calvaire.  Saint-Lazare  était  la  prison  des 
femmes;  des  religieuses  de  Marie-Joseph  la  dirigeaient,  et  pen- 
dant la  Commune  elles  avaient  passé  à  peu  près  par  les  mêmes 
tracasseries  qu'avaient  subies  les  religieuses  de  Picpus.  Perquisi- 
tions, enquêtes,  visites  de  jour  et  de  nuit;  recherche  de  l'éternel 
souterrain  qui  cette  fois,  à  travers  huit  kilomètres,  faisait  com- 
muniquer Saint-Lazare  avec  Argenteuil;  ce  fut  à  grand'peine  et  à 
force  de  diplomatie  que  la  Supérieure  parvint  à  quitter  Saint- 
Lazare  comme  on  dirait  à  la  guerre,  avec  armes  et  bagages.  L'his- 
toire en  est  assez  plaisante.  M.  Maxime  Du  Camp  la  raconte  tout 
au  long.  Elle  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Quand  les  Sœurs  de  Picpus  arrivèrent  à  Saint-Lazare,  non  en 
infirmières  mais  en  prisonnières,  elles  n'y  trouvèrent  pas  les  reli- 
gieuses de  Marie- Joseph,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'adoucir  leur 
sort.  Des  gardiennes  laïques  les  avaient  remplacées,  et  les  gardiens 
ou  directeurs  y  menaient  une  vie,  dit  Du  Camp,  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  décrire  trop  minutieusement.  Donc  le  5  mai,  à  sept  heures 
du  soir,  deux  grandes  voitures  cellulaires  entraient  dans  le  cou- 
vent de  Picpus.  Voici  notre  jour  de  départ,  dit  l'infirmière  à  une 
de  ses  compagnes;  mais  où  va-t-on  nous  conduire?  La  peur  les 
gagnait. 
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Bientôt  deux  chefs  de  la  Commune  se  présentent  et  demandent 
la  citoyenne  Supérieure  pour  comparaître  devant  le  conseil  réuni 
dans  le  parloir  du  couvent  des  Pères.  La  supérieure  demande 
qu'on  l'interroge  chez  elle  :  on  refuse  et  force  lui  est  de  sortir  de 
son  couvent,  ce  que  voyant  deux  Sœurs,  l'économe  et  une  autre, 
l'accompagnent.  La  Supérieure  générale  subit  un  interrogatoire 
d'environ  trois  quarts  d'heure  pendant  lesquels  ses  deux  compagnes 
se  tiennent  dans  le  corridor.  Une  quinzaine  de  citoyens  étaient 
assis  autour  d'une  grande  table  éclairée  par  deux  cierges  de  la 
chapelle;  deux  secrétaires  écrivaient  les  réponses.  L'interrogatoire 
fini,  la  Supérieure  fut  enfermée  dans  un  réduit  placé  sous  un 
escalier  où  elle  demeura  plus  d'une  heure  que  dura  l'interroga- 
toire de  l'économe  et  de  l'autre  religieuse. 

On  fit  entrer  ensuite  au  parloir  la  Mère  Thélesphore  et  la  direc- 
trice du  pensionnat^  Sœur  Athénodore.  Sur  la  table  étaient  étalés 
les  instruments  orthopédiques  et  la  boite  aux  crânes  dont  nous 
avons  parlé,  ainsi  que  celle  des  ossements  qu'on  venait  de  prendre 
dans  le  reliquaire  du  Très  Révérend  Père  Coudrin.  Enfin  on  y 
voyait  également  la  clef  portant  l'étiquette  du  fameux  caveau  que 
nos  communards  n'ont  jamais  pu  découvrir. 

Sur  l'un  des  ossements  on  voyait  encore  le  cachet  en  cire  rouge 
et  le  ruban  de  soie  qui  sont,  comme  tout  le  monde  le  sait,  les 
témoins  de  l'authenticité  des  reliques.  Les  communeux  n'avaient 
peut-être  pas  remarqué  ce  détail  que  la  Mère  Benjamine  a  fort 
bien  aperçu.  Mère  Télesphore  demanda  aux  gens  de  la  Commune 
ce  que  renfermait  la  boîte  qu'on  venait  d'exhiber  devant  la  Supé- 
rieure générale.  Mais  les  improvisés  juges,  se  défiant  sans  doute 
de  sa  perspicacité,  ne  voulurent  pas  lui  répondre,  ni  ouvrir  devant 
elle  le  mystérieux  colfret. 

N'importe,  la  Mère  générale  s'entendit  condamner,  séance 
tenante,  à  la  prison  avec  toutes  ses  filles.  Mère  Télesphore  fut  jetée 
dans  le  cachot  où  se  trouvait  Mère  Benjamine.  Quant  à  la  Mère 
Athénodore,  on  lui  permit  de  revenir  au  couvent  pour  préparer  le 


—  200  _ 

départ  de  deux  élèves  pensionnaires  ([ui  n'avaient  point  encore 
voulu  se  séparer  de  leurs  maîtresses. 

A  neuf  heures,  six  communards  conduisirent  les  prisonnières  au 
couvent.  Les  religieuses  qui  étaient  réunies  à  la  chambre  com- 
mune, priant  en  commun,  descendirent  au  grand  parloir  où  se 
tenait  Clavier  escorté  d'un  secrétaire;  des  gardes  nationaux  étaient 
de  faction  aux  portes.  Sur  l'ordre  de  Clavier  on  procède  à  l'ins- 
cription du  nom  des  Sœurs,  en  commençant  par  les  plus  anciennes. 
Seize  ont  déjà  répondu  à  l'appel  avec  un  entrain  qui  surprend  les 
bourreaux.  «  Voyez-vous,  disaient-ils,  comme  elles  partent 
joyeuses.  »  On  les  lit  passer  dehors,  et  sans  leur  permettre  de 
prendre  d'autres  vêtements^  on  les  fit  monter  avec  leurs  robes 
blanches  dans  les  voitures  cellulaires. 

Les  deux  premières  charrettes  expédiées,  on  s'occupa  des  autres 
religieuses  sans  excepter  deux  vénérables  octogénaires  qui  pou- 
vaient à  peine  se  tenir  sur  leurs  jambes.  L'une  d'elles.  Sœur 
Mariette,  entonna  le  Laudate,  d'autres  se  mirent  à  dire  le  Te  Deum. 
Pas  une  larme  ne  fut  versée,  pas  un  mot  de  plainte  ne  sortit  d'au- 
cune bouche.  On  a  même  su  depuis  qu'une  Sœur,  invitée  par  un 
communeux  à  prendre  la  fuite,  avait  refusé  de  le  faire,  craignant 
de  perdre  sa  couronne.  «  Je  me  tournai,  dit  une  autre  Sœur,  vers 
la  tombe  de  nos  saints  P'ondateurs,  située  à  l'entrée  du  cimetière, 
les  suppliant  de  veiller  sur  nous,  et  de  nous  ramener  bientôt  en 
ces  lieux  où  nous  nous  étions  vouées  au  service  des  divins  Cœurs 
pour  continuer  leurs  œuvres  et  je  repris  courage.  »  Il  était  environ 
onze  heures.  Plusieurs  Sœurs  se  souvinrent  que  c'était  le  moment 
de  l'heure  sainte,  et  elles  commencèrent  à  s'unir  à  Notre-Seigneur 
dans  le  jardin  des  Oliviers  (1). 

La  Sœur  infirmière  consomma  à  onze  heures  la  seule  hostie  qui 
restait  dans  le  corporal.  Le  précieux  trésor  de  la  statue  miraculeuse 
de  Notre-Dame  de  Paix  tut  enveloppé  de  linges  et  déposé  au  fond 

(1)  R.  P.  Benoît  Perdereau,  Les  Martyrs  de  Picpus,  p.  oS~. 
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d'une  boite.  Nuit  et  jour,  depuis  le  commencement  du  siège,  une 
Sœur  était  demeurée  aux  pieds  de  la  sainte  image.  La  statue  a  été 
retrouvée  intacte  le  jour  de  la  délivrance. 

Vers  une  heure  du  matin  six  autres  voitures  arrivèrent  pour 
emporter  le  reste  de  la  communauté  qui  arriva  à  Saint-Lazare 
après  deux  heures.  Ce  dernier  convoi  était  semblable  au  premier, 
si  ce  n'est  qu'il  y  eut  un  surcroit  d'injures  et  de  rigueurs  pour  la 
Révérende  Mère  Benjamine;  elle  fut  la  seule  pui  n'eut  point  de 
cellule  en  voiture,  et  dut  se  tenir  debout  au  fond  du  couloir. 

Entassées  dans  un  corridor  du  rez-de-chaussée,  les  unes  assises 
par  terre,  sur  la  pierre  humide,  les  autres  debout  appuyées  contre 
le  mur,  elles  attendirent  qu'on  les  appelât  une  à  une,  ce  qui  fut 
■  long,  pour  être  dirigées  vers  leur  salles  ou  cachots  respectifs.  La 
Supérieure  générale  et  la  Mère  économe  furent  mises  au  secret; 
le  lendemain  on  en  lit  autant  pour  la  directrice  du  pensionnat. 

Les  pauvres  prisonnières  avaient  une  consolation,  celle  d'être  plu- 
sieurs ensemble;  mais  quelle  saleté  que  les  lits  où  elles  devaient 
reposer,  que  les  cellules  où  elles  étaient  enfermées!  Ce  fut  un  de 
leurs  plus  durs  sacritices. 

Malgré  tout,  à  sept  heures  elles  se  réunirent,  firent  leur  prière 
et  leur  méditation  en  commun.  A  neuf  heures  une  citoyenne  leur 
porta  à  chacune  un  pain  noir,  et  dans  une  gamelle  un  bouillon  si 
clair  qu'on  le  prenait  pour  de  l'eau.  Les  prisonnières  y  trempèrent 
quelques  morceaux  de  leur  pain  noir;  c'était  tout  leur  repas. 

Le  soir,  à  quatre  heures  et  demie,  on  avait  le  second  repas  qui 
consistait  en  une  portion  de  légumes.  Quatre  fois  seulement  pen- 
dant leur  captivité  on  leur  présenta  du  bœuf  à  la  place  des 
légumes,  et,  délicatesse  digne  de  la  Commune,  deux  fois  sur 
quatre,  c'était  le  vendredi. 

Le  dimanche  sept,  bien  entendu  pas  de  messe,  pas  d'exercices 
pieux;  les  religieuses  en  souffrirent,  mais  à  l'exemple  de  Daniel, 
elles  firent  leur  adoration  en  se  tournant  vers  l'église  prochaine; 
leur  seule  inquiétude  était  celle-ci  :  Dans  ce  vaste  Paris  où  s'élèvent 
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tant  d'églises,  et  tant  de  chapelles,  Jésus  n'a-t-il  pas  été  chassé  de 
partout  comme  de  notre  couvent? 

Le  lendemahi  8  mai,  on  les  fouilla;  et  comme  les  Supérieures, 
en  prévision  d'une  dispersion  probable  et  de  tous  les  événements 
qui  pouvaient  surgir,  avaient  distribué  des  ressources  à  chacune, 
l'opération  fut  bonne  pour  la  Commune,  tout  fut  enlevé  aux  reli- 
gieuses, argent,  objets  de  piété,  juscpi'à  leurs  couteaux. 

Pour  simplifier  le  service,  les  Sœurs,  tirées  de  leurs  cachots 
respectifs,  furent  réunies  dans  un  vaste  galetas  qui  servait  de  dor- 
toir aux  personnes  atteintes  de  maladies  contagieuses;  elles  allèrent 
enfin  prendre  leur  nourriture  au  réfectoire.  La  Mère  générale  avec 
l'économe  et  la  Sœur  Atliénodore  étaient  séparées  du  reste  de  la 
communauté;  les  Sœurs  n'ayant  pas  de  leurs  nouvelles,  étaient 
inquiètes  sur  leur  sort.  Néanmoins,  elles  ne  furent  pas  longtemps 
sans  les  revoir.  Le  directeur,  que  le  spectacle  inattendu  de  la  rési- 
gnation des  religieuses  avait  comme  subjugué  et  pénétré  de  véné- 
ration pour  les  prisonnières,  eut  pour  elles  des  attentions 
bienveillantes.  Sur  les  instances  des  religieuses  il  promit  de  leur 
ramener  la  Supérieure  prochainement. 

Le  lendemain  il  leur  présenta  la  Mère  Télesphore  et  la  Sœur 
Athénodore.  La  Supérieure  générale,  fatiguée  et  craignant  de  ne 
pouvoir  contenir  son  émotion,  devait  venir  le  lendemain.  A  la  vue 
des  deux  captives  toutes  les  Sœurs  poussent  un  cri  de  joie  et  se 
portent  à  leur  rencontre.  On  s'embrasse^  on  pleure,  on  s'interroge. 
Ce  fut  une  scène  touchante  dont  le  directeur  lui-même  fut  ému 
jusqu'aux  larmes. 

Les  deux  visitantes  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
leur  cellule,  et  les  Sœurs  pressèrent  le  directeur  de  vouloir  bien, 
comme  il  l'avait  promis,  leur  amener  leur  Mère.  Il  renouvela  sa 
promesse,  à  condition  qu'elles  seraient  plus  raisonnables,  qu'elles 
éviteraient  de  pleurer,  et  qu'elles  se  placeraient  sur  deux  rangs  au 
lieu  de  se  grouper  autour  d'elle. 

Yoici  comment  Maxime  du  Camp  raconte  la  scène  :  «  Ls  o  mai 


La  Très  Révérende  Mère  Benjamine  LEBLAIS, 
Siipérienre  ixéiKTale. 
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toute  la  communauté  des  religieuses  des  Sacrés-Cœurs,  composée 
de  quatre-vingt-onze  personnes  (le  nombre  exacte,  quatre-vingt- 
quatorze)  fut  conduite  à  Saint-Lazare.  Les  Sœurs  furent  d'abord 
mises  au  secret,  mais  sur  l'intervention  de  M.  Miot,  qui  put  tou- 
jours rester  un  homme  obligeant,  elles  purent  communiquer  entre 
elles,  et  ne  furent  point  soumises  à  un  régime  trop  rigoureux.  Ces 
femmes,  habituées  à  vivre  entre  elles,  s'aimaient  beaucoup  et, 
accoutumées  aux  pratiques  d'une  dévotion  méticuleuse,  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qui  arrivait.  Mouton  essaya  d'être  dur  avec 
elles,  d'enfler  sa  voix,  de  leur  faire  un  cours  de  philosophie;  il 
n'y  réussit  pas  et  fut  plus  touché  qu'il  n'eût  voulu  le  paraître.  La 
Supérieure,  Mère  Benjamine,  âgée  de  soixante-neuf  ans,  avait  été 
placée  dans  une  chambre  séparée  avec  l'économe  et  la  directrice 
du  pensionnat:  elle  désira  faire  une  visite  à  la  communauté  réunie 
dans  un  dortoir  voisin.  Mouton  y  consentit  et  la  conduisit  lui- 
même.  Lorsqu'il  vit  les  religieuses  s'incliner  devant  la  «  Révé- 
rende Mère  »  il  fut  ému  et  se  mit  à  pleurer,  car  cet  ivrogne  avait 
le  vin  tendre  et  en  somme  un  très  bon  cœur  (1).  » 

Un  autre  trait,  raconté  par  une  Sœur  au  R.  Père  Benoît  Perde- 
reau,  confirme  ce  que  nous  avons  dit  des  sentiments  de  Mouton. 
La  surveillante  qui  avait  été  chargée  de  faire  subir  à  toutes  les 
Sœurs  l'humiliante  fouille  que  nous  avons  rapportée,  y  avait  rais 
une  rigueur  extrême.  Non  seulement  elle  leur  avait  ravi  tout  ce 
qu'elles  possédaient  sur  elles,  mais  elle  leur  avait  même  arraché 
leurs  scapulaires.  Une  Sœur  se  voyant  ainsi  dépouillée  de  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher,  de  cette  image  des  Sacrés-Cœurs  qu'elle  portait 
sur  sa  poitrine  depuis  le  jour  de  sa  profession,  se  mit  à  fondre  en 
larmes.  Mouton  eut  un  bon  mouvement  naturel  et  ordonna  de 
rendre  à  cette  Sœur  ce  qui  faisait  le  sujet  de  ses  larmes.  Toutes 
demandèrent  alors  la  même  grâce,  et  elle  leur  fut  accordée. 

On  cherchait  à  intimider  les  Sœurs  de  mille  manières  :  tantôt 

(1)  Les  Convulsions  de  Paris. 
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on  leur  lisait  des  articles  de  mauvais  journaux,  tantôt  on  faisait 
briller  un  poignard  en  leur  présence  avec  des  paroles  ironiques  et 
des  gestes  menaçants;  tantôt  on  leur  posait  des  questions  captieuses 
et  impertinentes  auxquelles  elles  répondirent  toujours  avec  une 
admirable  présence  d'esprit, 

Un  des  chefs  dit  un  jour  à  une  jeune  Sœur  :  «  Que  feriez  vous, 
si  on  vous  rendait  la  liberté?  —  Monsieur,  répondit-elle,  je  retour- 
nerais à  mon  couvent.  —  Alors  vous  voulez  donc  mourir  comme 
saint  Laurent?  —  Oui,  Monsieur,  s'il  le  fallait,  je  ne  balancerais 
pas  un  seul  instant.  « 

Rochefort,  lui-même,  vint  à  Saint-Lazare,  voir  les  prisonnières. 
«  Je  viens,  Mesdames,  leur  dit-il,  vous  apprendre  à  secouer  ce 
joug  abrutissant  de  l'obéissance  qui  vous  dégrade.  —  Monsieur, 
lui  fut-il  répondu,  ce  que  vous  appelez  un  joug  abrutissant  est  à 
nos  yeux  une  couronne  de  gloire.  —  Bien,  bien,  je  ne  viens  pas 
ici  philosopher  avec  vous.  D'ailleurs  tous  les  cultes  sont  libres,  je 
ne  veux  pas  violenter  les  consciences.  » 

Un  autre  chef  se  permit  un  jour  une  mauvaise  plaisanterie  : 
«  Mentir  et  prier,  disait-il,  voilà  les  deux  péchés  des  religieuses. 
—  Monsieur,  répondit  une  vieille  religieuse,  âgée  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  vous  nous  jugez  maintenant,  mais  Dieu  vous  jugera  un 
jour  (1).  »  Tous  furent  obligés  de  reconnaître  le  silence,  la  piété 
et  la  charité  des  prisonnières. 

(1)  H.  P.  Benoît  Perdereaii,  Les  Marlijrs  de  Picpus.  \i.  '.ii"!. 
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Consolations  dans  la  prison.  —  Des  amis  courageux.  —  L\  déli- 
vrance. —  Retour  a  Pigpus.  —  Action  de  grâces.  —  Conclusion. 

C'était  le  14  mai.  Les  jours  suivants  la  Très  Révérende  Mère 
générale  et  ses  deux  compagnes  eurent  la  facilité  de  passer  une 
heure  en  communauté.  Mais  le  18,  de  nouveau  elles  furent  remises 
au  secret.  La  mesure  donna  des  inquiétudes  aux  religieuses  à  qui 
la  physionomie  et  les  paroles  de  leurs  gardiens  semblaient  de  jour 
en  jour  plus  sinistres;  elles  s'attendaient  à  chaque  instant  à  être 
citées  au  jugement  dont  on  les  avait  menacées,  et  qui  devait^  pour 
quelques  unes  du  moins,  être  une  condamnation. 

Le  troupeau  cependant,  bien  que  séparé  de  son  guide,  n'était  pas 
entièrement  abandonné  à  lui-même.  La  Révérende  Mère  Egidie, 
Prieure  de  Picpus,  qui  n'avait  pas  été  distinguée  par  les  communards, 
était  restée  au  milieu  de  ses  sœurs,  comme  Tune  d'entre  elles. 
Par  ses  soins,  ses  prévenances  autant  que  par  son  autorité,  elle 
soutint  les  courages  chancelants  en  même  temps  qu'elle  pourvoyait, 
avec  le  concours  de  quelques  âmes  charitables,  aux  besoins  de 
chacune. 

Ces  âmes  ciiaritables  étaient  avant  tout  M™"  Losier,  M°ie  Yasseur, 
M^ie  Bernard  et  ses  trois  jeunes  filles,  M^e  Barascut,  M™^  Charbon- 
nier et  les  autres  signataires  de  la  protestation  qu'on  a  lue  plus 
haut.  Toutes  ces  dames  apportèrent  d'abondantes  provisions  à 
leurs  anciennes  maîtresses  et  leur  donnèrent  les  marques  les  plus 
sensibles  de  leur  respectueux  et  inviolable  attachement.  On  les  vit 
traverser  la  ville  et  surmonter  les  barricades  pour  passer  quelques 
heures  dans  les  cellules  ou  dans  les  préaux  avec  les  prisonnières 
de  Jésus-Christ. 

Pleines  de  courage,  ces  nobles  dames  ne  reculèrent  devant  aucun 
obstacle  pour  prouver  l'innocence  des  prisonnières.  Après  avoir 
signé  la  protestation  collective,  M'^^*  Losieret  Yasseur  étaient  allées 

u 
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trouver  Rochefort  pour  lui  expliquer  de  vive  voix  ce  qu'elles 
avaient  sommairement  affirmé  par  écrit.  Mais  le  citoyen  Rochefort 
ne  se  souciait  guère  de  la  vérité.  Trois  fois  ces  dames  renouvelèrent 
leur  tentative,  sans  pouvoir  obtenir  du  journaliste  une  courte 
entrevue.  M'"*'  Losier  faillit  même  payer  cher  l'ardeur  avec  laquelle 
elle  défendait  ses  amies.  Le  5  mai,  elle  était  allée  à  Picpus  pour 
faire  visite  aux  Sœurs,  avant  leur  emprisonnement.  Ce  jour  là  les 
Gommuneux  persécutaient  le  Frère  Liévin  au  sujet  de  la  clef  du 
fameux  caveau  et  lui  faisaient  subir  les  plus  odieux  traitements. 

A  cette  vue  elle  ne  put  maîtriser  son  indignation  et  reprocha 
sévèrement  leur  cruauté  aux  persécuteurs.  Ceux-ci  entrèrent  en 
colère  devant  une  pareille  audace;  ils  traduisirent  devant  un 
Conseil  de  guerre  la  courageuse  femme  et  la  condamnèrent  à  deux 
ans  de  prison.  Son  mari  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  sa 
délivrance. 

M"^«  de  Saint-Maur,  née  Octavie  Capelet,  ayant  entendu  parler 
de  ce  qui  se  passait  au  couvent,  avait  adressé  une  remarquable 
lettre  au  Mémorial  de  V Allier,  lettre  qui  fut  reproduite  par  VEcho 
Roannais. 

Lesarticles  de  Rochefort  et  de  Pyat  avaient  eu  de  l'écho  jusqu'en 
Angleterre.  Le  Révérend  William  Rrownlow,  devenu  plus  tard 
évêque  de  Glifton  en  Angleterre,  se  trouvait,  à  cette  époque,  à 
Plymouth  avec  la  sœur  du  cardinal  Vaughan,  ancienne  élève  de 
Picpus  qui  avait  été  soignée  elle-même  au  moyen  des  lits  ortho- 
pédiques. M.  Rrownlow  la  chargea  d'écrire  immédiatement  aux 
journaux  une  rectification  catégorique  qui  réfutait  nettement  les 
al)surdes  calomnies  de  la  presse  révolutionnaire  (1). 

Rappelons  également  la  belle  lettre  apologétique  écrite  par 
M.  Joseph  Meeùs  ancien  membre  de  la  cour  des  comptes,  et 
publiée  par  le  journal  V Univers  (2). 

Les  prisonnières  eurent  aussi  la  consolation  de  recevoir  la  visite 

(1)  V.  Annales  des  Sacn's-Cœurs,  1896,  ji.  74. 

(2)  18  mai  1871. 
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de  M.  l'abbé  Kleinclaus,  vicaire  de  Sainte-Marguerite.  Ce  prêtre 
dévoué  a  rendu  de  grands  services  aux  victimes  de  la  Commune, 
surtout  aux  prisonniers  ecclésiastiques.  Bien  qu'il  portât  un  habit 
laïque  et  qu'il  fût  accompagné,  il  trouva  moyen  de  dire  aux  reli- 
gieuses qui  il  était,  de  les  consoler  et  de  les  encourager  par  l'espoir 
d'une  délivrance  prochaine. 

Quant  aux  captives,  la  prière  les  soutenait  dans  leur  détresse, 
la  prière  devait  les  délivrer.  Le  lo  mai,  elles  commencèrent  une 
neuvaine  à  Notre-Dame-Auxiliatrice,  pour  la  Unir  le  24  mai,  jour 
de  la  fête. 

Le  19,  l'armée  de  Yersailles  entrait  à  Paris;  c'était  le  commen- 
cement de  la  délivrance,  mais  les  prisonnières  ne  savaient  rien 
de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Tout,  au  contraire,  était  fait  pour 
leur  donner  de  la  frayeur.  Par  une  grande  croisée,  le  tumulte  de 
la  ville  arrivait  jusqu'à  elles;  c'étaient  des  cris  confus  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  mêlés  au  son  du  tambour,  du  clairon, 
dominés  par  la  sonnerie  sinistre  du  toscin  et  de  toutes  les  cloches. 

Le  lendemain  en  visitant  les  mafades,  le  médecin  dit  tout  bas  à 
l'infirmière  :  «  Les  Versaillais  vont  entrer  cette  nuit,  ce  sera  le 
meilleur  remède;  »  on  n'osait  pas  y  croire. 

Le  20,  le  canon  lit  rage;  le  soir  à  10  heures,  une  gardienne, 
prise  de  peur,  poussa  le  cri  d'alarme  et  vint  dire  aux  religieuses  de 
changer  de  retraite  pour  ne  pas  périr  sous  les  bombes  et  la 
mitraille;  à  travers  les  ténèbres  on  alla  chercher  abri  dans  un  vaste 
atelier  au  rez-de-chaussée;  on  pense,  si  la  nuit,  si  les  jours,  suivants 
il  y  eut  de  l'angoisse. 

Enfin  le  24  mai  arriva,  Notre-Dame  de  Bon-Secours  les  secourut. 
A  quatre  heures  du  soir  le  directeur  vint  leur  dire  que  les 
Versaillais  allaient  entrer  dans  la  prison,  fl  ajouta  :  «  Je  suis 
perdu,  mais  je  n'ai  pas  été  méchant  envers  vous,  j'espère  que  vous 
me  justilierez.  J'avais  été  chargé  de  vous  faire  sortir  sur  les  barri- 
cades où  vous  auriez  été  mitraillées,  je  ne  l'ai  pas  fait.  »  Les 
captives  délivrées  lui  promirent  de  le  sauver. 
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En  même  temps  un  grand  bruit  se  fait  entendre  dans  le  corridor; 
c'étaient  les  soldats  victorieux:  ils  ouvrent  l'atelier  où  les  religieuses 
étaient  entassées,  et  le  général  Clincliant  se  présente  :  «  Oli  est  le 
directeur?  —  Le  malheureux  se  présente  en  tremblant.  —  C'est 
ainsi,  lui  dit  le  Général  indigné,  que  vous  vous  cachez  parmi  des 
femmes!  il  ne  s'était  pas  encore  aperçu  que  les  prisonnières  étaient 
des  religieuses  —  Qui  êtes  vous,  Mesdames?  —  Nous  sommes  des 
religieuses.  —  Et  vous  êtes  prisonnières  de  la  maison  ou  de  la 
Commune?  —  De  la  Commune.  Général.  —  Prisonnières  de  la 
Commune!  crie  par  trois  fois  le  Général  indigné  en  frappant  du 
pied.  Eh  bien!  Mesdames,  vous  êtes  libres,  et  laites  dans  la  maison 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  Et  pour  plus  de  siàreté  il  leur  donne  une 
garde  qui  veillera  sur  elles  jour  et  nuit.  «  Entends  bien,  dit-il  au 
fonctionnaire,  je  veux  qu'on  ait  pour  ces  dames  toute  sorte 
d'égards,  que  personne  n'entre  chez  elles  sans  leur  permission.  » 

Un  capitaine  vint  s'assurer  si  les  religieuses  manquaient  de 
quelque  chose:  il  vit  leur  pain  noir;  aussitôt  s'adressant  à  un 
ancien  brigadier  de  service  dans  la  maison.  —  «  Qu'on  apporte 
d'autre  pain,  dit-il.  —  Il  n'y  en  a  pas,  répond  le  brigadier.  — 
Qu'on  en  trouve.  »  — Et  on  en  trouva,  car,  quelques  heures  après, 
trois  soldats  apportaient  aux  prisonnières  des  provisions  diverses. 
Le  lendemain  on  les  tira  de  leur  cachot,  on  les  installa  dans  la 
partie  de  la  prison  occupée  par  les  religieuses  avant  leur  dispersion. 
Le  baron  de  Viviers,  oflîcier  d'ordonnance  du  général  Clinchant, 
se  montra  très  bienveillant  pour  les  sœurs.  Ce  lut  à  leur  interces- 
sion qu'il  laissa  la  vie  sauve  à  Mouton,  le  directeur  de  la  prison. 

Echappées  à  la  mitraille,  elles  purent  craindre  dans  la  nuit 
du  25  d'être  victimes  de  l'incendie.  Une  fois  encore  elles  en  furent 
quittes  pour  la  peur;  l'incendie  fut  confiné. 

Le  27,  veille  de  la  Pentecôte,  une  première  joie  leur  fut  donnée; 
le  Père  Louis  Lafaye  qui  avait  été  fait  prisonnier  de  la  Commune, 
délivré  par  la  victoire  des  Yersaillais,  leur  fit  sa  visite  dans  son 
costume  de  prisonnier.  D'aumônier  ainsi  fait,  les  sœurs  n'en  avaient 
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jamais  vu;  elles  ne  purent  se  retenir  de  rire,  mais  bientôt  on  en 
vint  aux  choses  plus  sérieuses.  Le  Père  venait  leur  offrir  le  secours 
de  son  ministère,  il  les  confessa  toutes  et  les  prépara  à  la  fête  du 
lendemain.  Une  confidence,  faite  par  une  Sœur  au  Révérend  Père 
Benoît,  prouve  la  ferveur  des  prisonnières  de  Jésus-Christ  :  «  Mon 
Père,  lui  disait-elle,  je  me  suis  trouvée  un  peu  embarrassée  en 
faisant  mon  examen  de  conscience:  car  je  ne  trouvais  guère 
d'autre  matière  à  confession  qu'un  peu  de  froideur  à  l'égard  de 
Clavier.  » 

Le  28,  fête  de  la  Pentecôte,  le  Père  Louis  célébra  la  messe  dans 
la  prison.  Il  y  eut  une  grande  joie,  le  capitaine  Poëy  et  ses  soldats 
y  assistaient;  nombre  de  personnes  de  la  maison  se  joignirent  à 
eux  et  les  religieuses  purent  enfin  communier.  La  messe,  la 
communion,  c'était  l'aurore  de  la  paix. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  des  voitures  vinrent  prendre  les  pri- 
sonnières. Le  voisinage  paraissait  curieux,  il  fut  sympathique;  le 
voyage  se  fit  péniblement  à  travers  tous  les  débris  de  la  guerre 
civile,  mais  enfin  dans  la  soirée,  toutes  les  religieuses  avaient 
retrouvé  leur  cher  couvent,  souillé  sans  doute,  bouleversé,  en 
désordre,  mais  enfin  moins  dévalisé  qu'on  ne  craignait.  La  chapelle 
n'avait  souffert  aucune  dégradation.  Il  n'y  avait  qu'à  enlever  les 
objets  profanes  que  les  Communeux  y  avaient  laissés.  Quant  aux 
vases  sacrés  et  aux  objets  du  culte  ils  furent  pour  la  plupart 
recouvrés. 

Pendant  une  douzaine  de  jours  il  y  avait  encore  des  soldats  que 
les  religieuses  avaient  à  servir;  mais  c'était  un  général  français 
avec  ses  officiers,  c'étaient  quelques  gendarmes  et  une  trentaine 
de  simples  soldats;  c'était  l'armée  de  l'ordre,  les  libérateurs  des 
captifs;  on  les  servait  de  bon  cœur  et  avec  reconnaissance. 

Quelques  jours  plus  tard,  en  la  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus, 
dix  novices  qui  avaient  partagé  les  souffrances  de  leurs  Mères  à  la 
prison,  vinrent  s'unir  à  elles  pour  toujours  en  s'offrant  au  service 
des  Sacrés-Cœurs  par  des  vœux  perpétuels. 
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Les  Sœurs  goûtaient  une  joie  inexprimable  en  retrouvant  la 
statue  vénérée  de  Notre-Dame  de  Paix.  «  Honorez  bien  cette  sainte 
image,  avait  dit  la  Très  Révérende  Mère  Fondatrice  à  ses  filles  : 
vous  lui  devrez  un  jour  votre  conservation.  »  Ces  paroles  venaient 
de  recevoir  une  éclatante  sanction  dans  la  protection  visible  de 
Marie  dans  ces  jours  critiques.  Le  mois  de  Marie,  commencé  bien 
tristement  se  termina  dans  les  sentiments  de  la  joie  la  plus  pure 
et  de  la  plus  vive  reconnaissance.  Le  31  mai  une  consécration 
solennelle  à  Marie  clôtura  les  saints  exercices.  Une  plaque  de 
marbre,  fixé  près  de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Paix,  redira  à 
jamais  la  gratitude  des  prisonnières  de  Saint-Lazare. 

Plusieurs  messes  furent  célébrées  en  action  de  grâces.  Nous 
devons  mentionner  celle  qui  a  été  dite  dans  le  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  qui  s'élève  sur  le  plateau  des  Aigles 
dominant  la  ville  de  Rouen.  Deux  cœurs  représentant  les  cœurs 
sacrés  de  Jésus  et  de  Marie  et  renfermant  le  nom  de  tous  les 
membres  de  la  Congrégation  qui  avaient  été  les  victimes  de  la 
persécution,  furent  offerts  à  la  sainte  Vierge.  Un  beau  marbre 
portant  les  sacrés  cœurs  et  une  inscription  ex-voto  fut  également 
placé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame;  on  le  voit  encastré  dans 
le  mur,  sous  le  bénitier,  à  l'entrée  Nord. 


Le  lugubre  drame  était  fini.  Les  Adoratrices  perpétuelles  avaient 
repris  possession  de  leur  couvent  et  s'étaient  installées  à  leur  prie- 
Dieu  réparateur,  rendant  grâce  à  Jésus  de  les  avoir  sauvées,  et  lui 
demandant  pardon  de  tant  de  crimes  commis,...  hélas!  de  crimes 
nouveaux  qui  allaient  ce  commettre,  en  attendant  que  la  mesure 
étant  de  nouveau  remplie,  de  nouveaux  malheurs  vinssent  rappeler 
l'homme,  cet  éternel  pécheur,  à  son  devoir  sans  cesse  méconnu. 


.'v4//l  1 


\ 
r 


i^T^'f^t 


Notre-Dame  de  Bon-Secours,  près  Koiien. 


TFiOISIEME    EPISODE 

LE     NOVICIAT     DES     SACRES-CŒURS     A     ISSY 
PENDANT    LA    COMMUNE 


CHAPITRE   I 

Le  NOVICIAT  d'Issy.  —  Premier  siège  de  Paris.  —  Arrestation  du 
PÈRE  Jean  et  des  Frères.  —  La  prison. 

Dans  le  village  d'Issy,  sur  la  pente  du  coteau  qui  domine  le 
bassin  de  la  Seine,  se  trouve  une  riante  habitation  dont  on  voit  de 
loin  les  belles  terrasses.  Avant  la  Révolution  française  elle  avait 
appartenu  à  la  Aimille  des  princes  de  Conti;  M?""  Ronamie  l'avait 
acquise  pour  y  transférer  le  noviciat  établi  d'abord  à  Vaugirard. 
Le  principal  corps  de  bâtiment  avait  été  aménagé  en  chapelle,  en 
salle  des  exercices  et  en  sacristie;  on  y  avait  ajouté,  en  retour 
d'équerre,  un  arrière-corps  dans  lequel  étaient  disposées  les  cellules 
des  novices.  De  vastes  jardins  et  un  beau  parc  entouraient  la 
maison  et  donnèrent  au  noviciat  cet  air  de  solitude  si  favorable 
à  l'esprit  de  silence  et  de  recueillement. 

Lorsqu'éclata  la  guerre,  les  jeunes  novices  furent  rendus  à  leurs 
familles,  et  le  noviciat  n'était  habité  que  par  les  quatre  frères 
convers  Eudoxe,  Philippe.  Pierre  et  Marcel,  qui,  sous  la  direction 
d'un  Père,  y  continuaient  les  exercices  de  la  vie  régulière. 

Le  directeur,  le  R.  P.  Jean  Lecornu,  avait  passé  de  longues 
années  aux  îles  Marquises,  en  Océanie,  où  il  avait  porté  la  foi  et 
la  civilisation  à  des  peuplades  anthropophages;  il  était  donc 
comme  un  fondateur  de  peuple. 

Le  noviciat  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  le  premier  siège. 
Placé  entre  le  fort  d'Issy  et  le  mur  d'enceinte  de  la  ville  de  Paris, 
il  avait  été  criblé  d'obus,  au  point  qu'on  s'est  demandé,  après  la 
guerre,  s'il  ne  conviendrait  pas  de  le  d(''triiire  et  de  reconstruire  un 
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noviciat  nouveau,  plutôt  que  de  réparer  les  ruines.  Néanmoins  les 
bons  frères  qui  l'habitaient,  restèrent  à  leur  poste  après  la  procla- 
mation de  la  Commune  et  s'exposèrent  par  là  aux  plus  farauds 
dangers. 

Le  3  mai,  à  six  heures  du  matin,  les  portes  du  noviciat  sont 
brisées  à  coups  de  hache  par  les  fédérés  qui  venaient  envahir  la 
maison.  Le  R.  P.  Jean  disait  la  messe  à  laquelle  assistaient  les 
frères  convers.  Dès  qu'il  eut  achevé  son  action  de  grâces  il  se  pré- 
senta aux  envahisseurs.  Ceux-ci  furent  assez  convenables  au  début; 
mais  bientôt  après  arriva  un  communard  qui  se  faisait  appeler 
capitaine.  Il  était  escorté  de  quatre  hommes  qui,  en  présence  du 
Père  directeur,  se  livrèrent  à  la  perquisition  la  plus  minutieuse 
accompagnée  d'insultes  personnelles  et  de  menaces.  Un  poste  est 
établi  dans  la  maison. 

On  a  vu  plus  haut  comment  le  cerveau  des  gens  de  la  Commune 
était  hanté  par  l'idée  fixe  des  souterrains.  Il  devait  exister  des 
communications  souterraines  entre  Issy  et  le  Mont  Valérien  et,  du 
moment  qu'elles  existaient,  il  fallait  les  trouver.  On  se  livra  donc 
les  jours  suivants  à  la  recherche  des  voies  souterraines,  fouillant 
le  sol,  pratiquant  des  tranchées,  frappant  à  toutes  les  dalles  et 
prêtant  l'oreille  à  toutes  les  résonnances.  Mais  de  caveaux,  de 
souterrains,  il  n'y  avait  pas  de  trace  au  noviciat. 

Déçus  dans  leur  attente,  les  communeux  font  prisonniers  le 
P.  Jean  et  les  quatre  frères;  ils  sont  renfermés  tous  les  cinq  dans 
une  cellule  comme  suspects  de  trahison.  C'était  le  7  mai,  qua- 
trième dimanche  après  Pâques. 

«  Le  lundi  8  mai,  un  délégué  de  la  Commune,  le  revolver  à  la 
main  et  la  ceinture  rouge  aux  reins,  vient  prendre  les  cinq  pré- 
venus pour  les  conduire  dans  une  prison  militaire  appelée  la 
Prévoté.  Sur  le  parcours  ils  sont  tous  l'objet  des  insultes  les  plus 
violentes  de  la  part  de  la  populace.  «  Vive  la  Commune!  A  bas 
les  calotins!  Fusillez-les!  »  tels  sont  les  cris  qui  retentissent  à  leurs 
oreilles. 
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«  Après  un  semblant  d'interrogatoire  qui  ne  dura  pas  moins 
d'une  heure,  le  P.  Jean  est  enfermé  dans  une  chambre  infecte  et 
toute  pleine  de  vermine,  avec  quatre  capitaines  communeux 
accusés,  eux  aussi,  d'avoir  trahi.  Les  frères,  de  leur  côté,  sont  jetés 
au  fond  d'une  cave  où  ils  se  trouvent  confondus  avec  ce  qu'il  y  a 
de  plus  crapuleux.  L'arrivée  des  quatre  moines  fut  saluée  par  les 
propos  les  plus  orduriers.  Dire  tout  ce  que  ces  bons  frères  eurent 
à  endurer  dans  cet  antre  ténébreux  durant  les  quatre  ou  cinq 
jours  qu'ils  y  étaient  enfermés,  serait  chose  impossible.  Ils  devaient 
y  manger  à  une  même  gamelle  avec  ces  êtres  dégradés,  coucher 
sur  la  même  paille,  respirer  avec  eux  un  air  empesté.  Mais  le  plus 
intolérable  supplice  de  ces  bons  religieux,  c'était  l'infamie  des 
discours  qui  retentissaient  sans  cesse  à  leurs  oreilles.  «  Jamais, 
nous  ont-ils  dit,  nous  n'avons  entendu  de  paroles  comme 
celles-là.  »  (1). 

(1)  Les  Marlijrs  de  Picpus,  p.  233. 


CHAPITRE   II 

Délivrance  des  prisonniers.  —  Au  Bon  Pasteur  de  Charenton.  — 
Chute  de  la  Commune. 

Cependant  l'armée  française  opérait  lentement  mais  sûrement 
sa  marche  victorieuse.  Le  cercle  de  fer  qui  entourait  la  capitale  se 
rétrécissait  de  plus  en  plus.  Le  lundi  8  mai,  où  le  Père  Jean  et  les 
bons  frères  avaient  passé  leur  première  nuit  à  la  Prévôté,  l'armée 
régulière  était  entrée  dans  le  fort  d'Issy  dont  la  prise  entraîna 
presque  aussitôt  l'évacuation,  par  les  insurgés^  du  fort  de  Vanves. 

Les  soldats  de  l'insurrection  forcés  d'abandonner  leurs  positions, 
se  retranchèrent  dans  Paris,  tandis  que  du  haut  des  forts  conquis, 
les  boulets  et  les  obus  s'abattaient  sur  les  murailles  de  la  ville. 
Dans  ce  mouvement  des  communards,  le  P.  Jean  fut  entraîné  vers 
la  ville  et  aurait  sans  doute  augmenté  le  nombre  des  otages  si,  un 
matin,  vers  quatre  ou  cinq  heures,  il  ne  se  fût  trouvé  comme 
abandonné  par  les  gardes  nationaux.  Profitant  d'un  moment 
favorable,  il  s'esquiva  et  erra  de  porte  en  porte  jusqu'à  ce  qu'il 
trouva  un  asile  chez  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Mais  cet  asile 
n'était  guère  sûr,  et  le  fugitif  songeait  à  un  autre  abri,  lorsque  la 
Providence  vint  à  son  secours.  Les  Sœurs  du  Bon-Pasteur  de  Cha- 
renton eurent  connaissance  du  lieu  de  sa  retraite  et  lui  firent  par- 
venir l'invitation  de  se  retirer  chez  elles.  On  pense  bien  que  l'offre 
fut  acceptée^  et  un  beau  matin,  le  R.  P.  Jean,  déguisé  en  jardinier, 
frappa  à  la  porte  du  couvent.  L'heure  était  avancée  et  l'accoutre- 
ment de  ce  visiteur  inconnu  lui  donnait  un  air  si  étrange  que  la 
portière  refusa  de  lui  ouvrir.  Sur  les  instances  du  Père,  la  supé- 
rieure fut  avertie  de  la  visite  et  elle  fit  tomber  promptement  les 
barrières  qui  s'opposaient  à  l'entrée  de  l'hôte  dans  la  maison. 

Grande  fut  la  stupéfaction  des  bonnes  religieuses  en  voyant  le 
directeur  du  noviciat  affublé  de  ce  costume  grotesque:  malgré  la 
gravité  des  circonstances,  ce  fut  une  explosion  d'hilarité  générale. 
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Le   lendemain  matin,  le  prétendu  jardinier  montait  au  saint 

autel  et  il  avait,  pour  lui  servir  la  messe,  un  de  ses  quatre  frères 

échappés,  eux  aussi,  des  mains  des  communeux.  Pendant  trois 

semaines  que  dura  le  séjour  du  Père  Jean  et  des  frères  dans  la 

maison  du  Bon  Pasteur  de  Charenton,  ils  y  furent  entourés  des 

soins  les  plus  assidus  et  de  cette  vénération  que  la  piété  inspire  à 

l'égard  des  confesseurs  de  la  foi.  Eux-mêmes  ont  été  profondément 

édifiés  des  exemples  de  vertu  qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux  dans  cette 
sainte  maison. 


La  Commune,  forcée  de  se  réfugier  dans  les  quartiers  du  centre 
de  la  ville,  élevait  des  barricades  et  opposait  une  résistance  déses- 
pérée à  l'armée  libératrice.  La  bataille  définitive  dont  l'issue  ne 
pouvait  être  douteuse,  dura  sept  jours,  du  21  au  i8  mai.  Les 
insurgés  se  défendirent  avec  rage  derrière  les  barricades  aux- 
quelles travaillaient  avec  une  ardeur  fiévreuse,  hommes,  femmes, 
enfants,  sous  les  ordres  d'agents  de  la  Commune,  aux  regards 
sinistres,  qui  forçaient  les  passants  à  coopérer,  malgré  eux,  au  tra- 
vail de  l'insurrection.  Des  femmes  hideuses,  plus  cruelles  cent  fois 
que  les  hommes,  cachées  derrière  les  barricades  ou  les  volets, 
tirent  sur  la  troupe  ou,  le  long  des  murs,  sèment  du  pétrole.  Pas  à 
pas  l'armée  de  la  délivrance  s'avance  vers  les  derniers  retranche- 
ments de  la  Commune  expirante.  Mais  si  le  drapeau  tricolore  flotte 
déjà  sur  les  monuments  de  la  rive  gauche,  une  épaisse  fumée 
monte  au-dessus  des  Tuileries.  Les  communards  incendient  les 
positions  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner,  et  la  nuit  du  24  mai,  le 
Palais-Royal,  les  Tuileries,  l'Hôtel-de-Ville,  la  Préfecture  de  Police, 
la  Conciergerie  et  des  centaines  de  maisons  étaient  en  feu.  Les 
habitants  réfugiés  dans  les  caves,  affamés,  sont  tenus  en  angoisse 
par  la  fusillade,  le  crépitement  des  mitrailleuses  et  les  sombres 
détonations  du  canon.  Le  26,  les  fédérés  sont  resserrés  sur  Belle- 
ville,  et  l'insurrection  a  la  sauvage  énergie  de  l'agonie.  De  leurs 
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obus,  les  communards  labourent  encore  ces  riches  quartiers  de 
Paris  qui  ont  échappé  à  leur  féroce  projet  de  destruction  complète. 

Dans  la  soirée  du  27  mai,  le  général  Ladmirault  gravit  les  buttes 
Chaumont  ainsi  que  les  hauteurs  de  Belleville;  le  général  Douay 
aborde  par  le  centre  les  mêmes  positions  tandis  que  le  général 
Vinoy,  gravit  les  hauteurs  du  cimetière  du  Père  Lachaise.  C'est  là 
que,  traînant  avec  eux  le  cadavre  de  Dombrowski,  les  derniers 
soldats  de  la  Commune  se  sont  réfugiés,  dressant  encore,  à  la  vue 
de  Paris,  la  sinistre  loque  rouge  dont  ils  avaient  fait  leur  drapeau. 

Enfin  le  dimanche  28  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  l'horrible  page 
de  l'insurrection  de  1871  se  termina  au  milieu  des  tombes  brisées 
par  les  dernières  balles,  et  le  Paris  intelligent,  le  Paris  honnête 
poussa  un  long  soupir  de  délivrance  en  lisant  sur  les  murs  de  la 
ville  reconquise  le  manifeste  de  la  victoire  : 

«  Habitants  de  Paris, 

«  L'armée  de  la  France  est  venue  vous  sauver. 

«  Paris  est  délivré. 

«  Nos  soldats  ont  enlevé  à  quatre  heures  les  dernières  positions 
«  occupées  par  les  insurgés. 

^  «  Aujourd'hui  la  lutte  est  terminée  ;  l'ordre,  le  travail  et  la 
«  sécurité  vont  renaître. 

«  Au  quartier  général,  le  27  mai  1871. 

Le  Maréchal  de  France,  commandant  en  chef. 

De  Mac-Mahon,  Duc  de  Magenta. 
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Lettre  du  T.  R.  Père  Bousquet,  supérieur  général, 
AU  R.  PÈRE  Ladislas  Radigue,  prisonnier  a  Mazas. 

La  lettre  suivante  fut  adressée  de  Versailles  par  le  T.  R.  Père 
Bousquet  au  R.  Père  Ladislas,  prisonnier  à  Mazas.  C'est  une 
réponse  à  celle  que  le  vénérable  martyr  écrivait  à  son  supérieur 
du  fond  de  sa  prison  et  que  nous  avons  publiée  (page  9i)  L'àme 
d'un  Père,  endurant  toutes  les  souffrances  de  sa  famille  religieuse 
et  en  particulier  celles  de  son  prieur,  y  passe  tout  entière.  Mal- 
heureusement le  captif  ne  reçut  pas  cette  belle  épitre  qui  eut  sans 
doute  adouci  les  amertumes  de  sa  captivité.  Pour  ce  motif  elle  n'a 
pas  trouvé  place  dans  le  récit  des  événements.  Mais  on  aimera 
toujours  à  méditer  une  page  écrite  dans  une  circonstance  si  solen- 
nelle. 

A  Madame  Goiihier,  née  Radigue,  pour  remettre  au  Père  Ladislas 
Radigue,  son  frère  à  Mazas. 

V.  C.  J.  s.  Le  14  mai  71. 

Mon  bien  intime  ami. 

Comment  vous  exprimer  toute  la  consolation  que  m'a  apportée 
votre  lettre  du  3  mai?  Combien  je  remercie  Notre-Seigneur  des 
sentiments  qu'ils  vous  inspire  et  des  grâces  qu'il  vousaccorde  dans 
votre  cachot!  Au  milieu  de  mes  chagrins  je  trouve  un  adoucisse- 
ment dans  vos  paroles.  Je  prie  sans  cesse  les  divins  Cœurs  de  vous 
soutenir,  de  vous  fortifier  jusqu'au  terme  de  l'épreuve.  Nous  ne 
savons  pas  quand  elle  finira.  Ilélas!  nous  n'osons  pas  encore  nous 
promettre  que  la  fin  de  nos  maux  soit  prochaine! 
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La  pauvre  Congrégation  de  Picpus  est  cruellement  éprouvée. 
Les  Pères  sont  en  prison;  les  vieux  frères  ont  été  chassés  du  n"  33 
et  conduits  je  ne  sais  où!  Nos  Sœurs,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre  sont  transférées  à  Saint-Lazare.  Picpus  est  livré  au  pillage, 
tandis  que  la  Congrégation  est  dans  les  cachots  et  dans  les  fers.  Le 
Père  Jean  a  été  arrêté  avec  un  ou  deux  Frères. 

Nos  yeux  sont  pleins  de  larmes  et  notre  cœur  est  abieuvé  de 
peine.  Mais,  j'en  ai  la  confiance,  le  bon  Dieu  tirera  sa  gloire  de 
nos  souffrances  et  de  toutes  les  ignominies  dont  on  cherche  à  cou- 
vir  une  Congrégation  innocente.  On  veut  que  Picpus  soit  une 
école  d'immoralité;  on  veut  qu'il  soit  un  lieu  de  tortures;  on  veut 
enfin  que  Picpus  soit  une  maison  infâme.  Voilà,  cher  et  intime 
ami,  ce  que  l'enfer  a  écrit  contre  Picpus. 

De  là  des  vexations  inqualifiables  contre  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses de  ces  communautés.  Oh!  Dieu  permet  aujourd'hui  que 
celle  grande  famille  religieuse  soit  lâchement  calomniée,  qu'elle 
soit  insultée  devant  un  public  crédule,  qu'elle  soit  ignominieuse- 
ment maltraitée.  Comme  le  divin  Sauveur,  cette  famille  religieuse 
est  saturée  d'opprobres.  Mais  le  bon  Dieu  aura  son  jour  de  repré- 
sailles. —  Alors  l'innocence  sera  connue  et,  j'en  ai  la  confiance, 
Picpus  aura  sa  réhabilitation. 

En  attendant,  nous  souffrons  tous.  Mon  âme  agonise  et  mon 
cœur  est  brisé!  Partout  nos  amis  gémissent  et  redoublent  leurs 
adorations  et  leurs  prières.  —  Des  sympathies  nous  viennent  de 
haut;  ['Univers  a.  publié  deux  excellents  articles,  reproduits  par 
les  Semaines  religieuses  de  deux  diocèses.  Le  sang  des  martyrs 
deviendra  fécond;  nous  ne  mourrons  pas,  mais  nous  vivrons  et 
nous  glorifierons  Dieu  et  les  Sacrés-Cœurs. 

Courage,  mon  ami  et  mon  Père;  je  ne  sais  ce  que  Dieu  nous 
réserve.  Si  vous  êtes  appeté  au  marlyi',  ah!  réjouissez-vous.  On 
n'a  pas  deux  fois  l'occasion  de  mourir  de  la  mort  des  martyrs.  Je 
vous  porte  envie  et  je  me  prends  souvent  à  désirer  votre  poste 
d'honneur.  Sans  doute  la  nature  soutire  de  plus  d'un  côté:  mais  la 


Le  Très  Révérend  Père  Marcellix  BOUSQUET, 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  des  Sucrés-Cœurs. 


15 


vertu  de  Jésus-Christ  apparaîtra  dans  votre  faiblesse.  Vous  vaincrez 
en  celui  qui  a  vaincu  le  monde. 

Nous  ne  cessons  pas  de  prier.  Chaque  jour  j'offre  le  saint  sacri- 
fice pour  vous  et  pour  tous  les  membres  captifs  de  la  famille.  Je 
m'unis  à  vos  douleurs  et  je  partage  en  esprit  votre  captivité. 
Comme  vous  je  veux  être  le  vinctus  Christi.  Priez  pour  celui  qui 
ressent  le  contre-coup  de  toutes  vos  douleurs  et  de  toutes  vos 
souffrances. 

Adieu,  cher  ami,  écrivez-moi  si  vous  le  pouvez.  Je  vous 
embrasse,  comme  je  vous  aime  en  Dieu,  de  tout  cœur.  Si  vous 
mourez,  souvenez-vous  de  moi  qui  reste  au  milieu  de  la  tempête. 

F.  Svl.  B. 
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Le   25"   ANNIVERSAIRE   DES   MaRTYRS   DE   LA    COMMUNE. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  Commune,  maîtresse  de  Paris,  faisait 
couler  le  sang  des  confesseurs  de  la  foi. 

Ms""  Richard,  archevêque  de  Paris,  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  prédécesseur,  M^""  Darboy,  la  plus  illustre  victime  de  la  Com- 
mune, a  voulu  qu'un  service  solennel  fût  célébré,  le  2  juin,  dans 
son  église  métropolitaine,  pour  lui  et  pour  tous  les  glorieux 
compagnons  de  son  martyre. 

La  cathédrale  avait  été  ornée  de  draperies  noires  rehaussées 
d'écussons  entourés  de  drapeaux  tricolores.  Sur  les  écussons 
étaient  rappelées  les  qualités  des  victimes;  l'un  d'eux  portait  en 
gros  caractères  d'argent  cette  inscription  : 

5  PÈRES  Jésuites, 
4  PÈRES  DES  Sacrés-Cœ;urs, 
5  PÈRES  Dominicains, 
\  Frère  des  Ecoles  chrétiennes. 
Son  Eminence  a  assisté  pontificalement  à  la  messe.  Le  sanctuaire 
avait  été  réservé  pour  les  représentants  des  ordres  religieux  aux- 
quels appartenaient  les  victimes.  Le  R.  P.  Sosthène  Duval,  otage 
de  la  Commune,  et  le  R.  P.  lldefonse  Alazard,  secrétaire  du  T.  R. 
P.  Supérieur  général,  y  ont  pris  place  au  nom  de  la  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs.  Le  chapitre,  les  curés  et  autres  ecclésiastiques 
de  Paris,  le  Séminaire  Saint-Sulpice  et  les  deux  petits  Séminaires 
remplissaient  le  chœur  et  une  partie  de  la  grande  nef. 

Après  l'absoute,  S.  E.  le  Cardinal  s'est  rendu  processionnelle- 
ment  à  la  chapelle  Saint-Georges,  ou,  ayant  déclaré  sa  confiance 
personnelle  dans  l'intercession  des  victimes  de  la  Commune,  il  a 
invité  l'assistance  à  unir  ses  supplications  à  leurs  prières  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France.  Il  a  récité  trois  Pater  et  trois  Are  à  cette 
intention. 
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Les  Pères  Dominicains  à  Arcueil,  les  Pères  Jésuites  à  la  rue  de 
Sèvres  et  à  la  rue  Haxo,  les  autres  communautés  chez  elles  ont 
célébré  avec  grande  allégresse  le  triomphe  de  leurs  frères  martyrs. 

Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  pèlerins  aller  s'agenouiller  sur  la 
place  du  martyre,  au  pied  du  mur  des  fédérés,  autour  de  la  fosse 
qui  servit  de  premier  tombeau  aux  52  otages,  massacrés  à  la  rue 
Haxo,  le  26  mai  1871. 

A  Picpus,  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  où  reposent  nos 
quatre  martyrs,  et  où  palmes  et  couronnes  sont  continuellement 
entretenues  par  la  piété  des  fidèles,  le  R.  P.  Palmace,  successeur 
de  l'un  d'eux,  le  R.  P.  Tuffier,  a  célébré,  le  26  mai,  une  messe 
d'action  de  grâces.  De  nombreux  fidèles,  venus  de  différents 
quartiers  de  Paris,  y  ont  assisté  et  reçu  la  sainte  communion.  Le 
soir,  au  salut  solennel  du  Très  Saint  Sacrement,  le  R.  P.  Ildefonse, 
après  avoir  retracé  les  principaux  détails  de  la  scène  du  martyre, 
a  exhorté  vivement  son  auditoire  à  recourir  avec  confiance  à  l'in- 
tercession de  nos  frères.  Leur  cause  est  introduite.  Nous  faisons 
dès  aujourd'hui  appel  aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui  les  ont 
connus  ou  invoqués  :  nous  les  supplions  de  nous  communiquer 
tout  ce  qu'ils  pourraient  savoir  d'intéressant  à  ce  sujet. 

Plusieurs  de  nos  maisons  de  province  ont  eu  aussi  leur  fête  du 
26  mai.  La  R.  Mère  Supérieure  de  Rennes  écrit  : 

«  Le  mardi,  26  mai,  nous  célébrions  dans  la  joie  et  l'allégresse 
le  2oe  anniversaire  du  martyre  de  nos  quatre  Pères,  et  de  la  déli- 
vrance de  nos  Sœurs,  prisonnières  à  Saint-Lazare. 

«  La  chapelle  était  ornée  comme  aux  grands  jours  de  fête.  Des 
oriilammes  avec  palmes  d'or,  des  fleurs  répandues  à  profusion  et 
gracieusement  disposées  dans  le  sanctuaire  nous  rappelaient  ce 
verset  du  psaume  12.^"  :  Ils  ont  semé  dins  les  larmes  et  maintenant 
ils  moissonnent  dans  la  joie!  Pendant  la  sainte  messe,  cantique  de 
circonstance  suivi  du  Te  Deum.  Nous  avons  remercié  Dieu  à  la  fois 
de  la  gloire  accordée  à  nos  Pères,  et  de  la  délivrance  merveilleuse 
de  nos  Sœurs. 
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«  Le  soir,  M.  l'abbé  Girard,  confesseur  de  la  communauté, 
voulut  payer  à  son  tour  un  tribut  d'hommage  à  notre  famille  reli- 
gieuse. En  quelques  mots  bien  sentis,  il  fit  le  panégyrique  de  nos 
quatre  Pères,  morts  en  haine  delà  foi,  et  il  nous  exhorta,  parleur 
exemple,  par  la  gloire  qui  nous  revient  de  leur  martyre,  à  mar- 
cher nous-mêmes  résolument  dans  le  chemin  royal  du  sacrifice  et 
du  renoncement.  Le  chant  de  VEcce  quant  bonum  clôtura  cette 
belle  journée.  ...» 

{Annales  des  Sacrés-Cœurs,  1896,  p.  262). 
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Le  procès  canonique  des  martyrs  de  la  Commune. 

Le  lundi  8  mars  1897,  a  eu  lieu  à  l'archevêché  de  Paris,  sous  la 
présidence  de  Son  Eminence  le  cardinal  Richard,  l'ouverture  du 
procès  d'information  de  l'Ordinaire,  en  la  cause  des  Serviteurs  de 
Dieu  :  Henri  Planchât,  prêtre  de  la  Congrégation  des  Frères  de 
Saint- Vincent-de-Paul,  aumônier  du  patronage  de  Sainte-Anne; 
Ladislas  Radigue,  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  prieur  de 
la  Maison  de  Picpus;  Polycarpe  Tuffier,  procureur  de  la  même 
Maison;  Marcellin  Rouchouze,  secrétaire  et  conseiller  du  Supérieur 
général  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  (de  Picpus);  Frézal 
Tardieu.  également  conseiller  du  Supérieur  général  de  la  même 
Congrégation,  et  Paul  Seigneret,  élève  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  clerc  du  diocèse  d'Angers,  fusillés  rue  Haxo,  le  26  mai 
1871,  en  haine  de  la  religion. 

Le  tribunal  est  ainsi  constitué  :  Sa  Grandeur  Mgr  de  Courmont, 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie, 
évéque  titulaire  de  Bodona,  juge  président;  le  R.  PèreCogniart,  de 
la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  et 
M.  l'abbé  Périès,  du  clergé  de  Paris,  juges  assesseurs;  le  R.  Père 
Ory,  eudiste,  promoteur  fiscal;  M.  l'abbé  Jacquet,  aumônier  des 
Sœurs  des  écoles  chrétiennes,  notaire. 

Le  postulateur  principal  est  M.  l'abbé  Hertzog,  procureur  géné- 
ral de  Saint-Sulpice,  résidant  à  Rome.  Les  deux  vice-postulateurs, 
à  Paris,  sont  le  R.  Père  Ildefonse  Alazard,  secrétaire  du  T.  R.  Père 
Supérieur  général  de  Picpus  et  M.  l'abbé  Maignen,  des  Frères  de 
Saint-Vincent  de  Paul. 

LeT.R.  Père  Bousquet,  supérieur  général  de  Picpus,  était  présent 
au  commencement  de  la  séance;  le  T.  R.  Père  Leclerc,  supérieur 
général  des  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  M.  Imhotf,  secré- 
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taire  général  de  la  même  Congrégation,  ont  signé,  comme  témoins, 
le  procès-verbal  de  cette  première  session. 

Les  communautés  religieuses,  le  clergé,  les  hommes  d'œuvres 
et  tous  les  fidèles  apprendront  avec  bonheur  l'ouverture  de  ce 
nouveau  procès  de  béatification  des  victimes  de  la  Commune  de 
Paris. 

La  réunion  en  une  seule  cause  de  ces  représentants  de  trois 
congrégations  dont  le  centre  est  à  Paris  et  qui  personnilient  les 
diverses  formes  du  ministère  apostolique,  servira,  nous  l'espérons, 
à  hâter  l'heureuse  issue  du  procès. 

Quel  modèle  pour  les  hommes  d'œuvres  que  ce  prêtre  du  peuple, 
l'abbé  Planchât,  aumônier  de  patronage,  mort  sur  le  théâtre  même 
de  son  apostolat!  Quel  exemple  pour  les  congrégations  religieuses, 
traquées  aujourd'hui  par  la  franc-maçonnerié,  que  ces  quatre 
religieux  de  Picpus,  tous  quatre  membres  du  conseil  de  leur 
Congrégation,  versant  ensemble  leur  sang  pour  la  foi  !  Quel  protec- 
teur, enfin,  donné  à  la  jeunesse  cléricale,  que  cet  angélique  Paul 
Seigneret,  allant  à  la  mort  comme  il  serait  monté  à  l'autel! 

Nous  demandons  à  tous  les  fidèles  d'unir  leurs  prières  pour 
hâter  la  glorification,  en  la  personne  de  ces  victimes  de  la  Com- 
mune, du  Dieu  qui  est  admirable  dans  ses  saints. 

Nous  prions  en  même  temps  toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
les  Serviteurs  de  Dieu  ou  qui  possèdent  des  documents  concernant 
leur  cause,  de  se  mettre  en  rapports  avec  les  vice-postulateurs  :  le 
R.  P.  Alazard,  33,  rue  Picpus;  M.  l'abbé  Maignen,  3,  rue  de  Dant- 
zig,  Paris. 

{Semaine  religieuse  de  Paris,  13  mars  1897). 
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Article  de  Jules  Simon  sur  les  Martyrs  de  la  Commune. 

A  propos  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  mort  des  mar- 
tyrs de  la  Commune,  il  est  bon  de  rappeler  que  des  écrivains 
comme  Jules  Simon  n'ont  vu  d'autres  causes  à  cette  mort  que  la 
haine  de  la  foi.  Voici  ce  qu'écrivait  le  célèbre  académicien  en  sou- 
venir surtout  du  R.  P.  Captier  : 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  dans  les  simulacres  de  tribunal 

et  de  procédure  de  1793  une  atténuation  des  crimes  de  la  Terreur; 
j'y  vois  plutôt  un  crime  de  plus,  une  dérision  sacrilège  des  formes 
de  la  justice.  Et  cependant  on  disait  à  celui  qu'on  allait  tuer  ;  vous 
êtes  accusé  de  quelque  chose,  vous  êtes  ennemi  de  la  République. 

Mais  ici  on  n'a  rien  dit;  on  n'a  rien  pu  dire;  on  n'a  pas  fait 
semblant  d'avoir  un  prétexte  à  mettre  en  avant.  On  n'a  pas  dit  : 
Vous  êtes  ennemis  de  la  République,  on  savait  qu'ils  ne  l'étaient 
pas;  on  n'a  pas  dit  :  vous  avez  des  rapports  avec  Versailles,  on 
savait  qu'ils  n'en  avaient  pas  ;  on  n'a  pas  dit  :  Vous  avez  dévoré  le 
bien  du  peuple;  non,  ils  vivaient  pauvrement  et  donnaient  tout 
ce  qu'ils  avaient.  Leurs  maisons  étaient  devenues  des  ambulances, 
où  Versaillais  et  communards  souffraient  côte  à  côte  et  mouraient 
côte  à  côte.  On  ne  songeait  pas  à  faire  un  exemple;  la  partie  était 
jugée  perdue.  Pendant  qu'on  procédait  à  ces  égorgements,  le 
vengeur  du  sang  était  aux  portes. 

Alors  quoi?  Ces  hommes  ont  tué  pour  tuer  parce  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  mains  sanglantes  des  chrétiens  et  des  prêtres.  Ils  n'ont 
pas  essayé  de  tromper;  ils  n'ont  essayé  aucune  apologie;  ils  n'ont 
pas  tué,  étant  eux'-mêmes  dans  les  affres  de  la  mort.  Quand  les 
balles  ont  sifflé  à  leurs  oreilles,  quand  les  pantalons  rouges  défi- 
laient au  coin  de  la  rue,  ils  tenaient  leurs  victimes  depuis  plusieurs 
jours;  ils  les  ont  traînées  à  leur  suite  d'asile  en  asile,  avec  le  des- 
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sein  constant  de  les  massacrer;  ils  n'ont  senti  ni  hésitation,  ni 
remords,  «  C'est  pour  à  présent,  mettez-vous  là,  que  nous  puissions 
tirer  à  l'aise  !  »  On  entendit  quelques  coups  de  fusil!  Les  cadavres 
tombaient  entourés  d'une  mare  de  sang. 

(Le  Correspondant,  26  mai  1896). 


EXPLICATION    DES    GRAVURES 


FRONTISPICE 
Les  quatre  Martyrs  de  Picpus  (groupe). 
La  composition  symbolique  représente,  dans  une  architecture  composite,  une 
croix,  cantonnée  des  quatre  portraits,  qu'entourent  des  palmes  du  martyre.  Au 
centre  de  la  croix,  se  dessinent  les  Sacrés-Cœurs  au  milieu  de  la  couronne 
d'épines.  Sur  le  bois  de  la  croix,  on  lit  :  «  Ils  ont  aimé  le  Christ  dans  leur  vie, 
ils  l'ont  imité  dans  la  mort.  » 

Au-dessus  de  la  croix,  dans  un  aie  de  triomphe,  on  voit  le  calice  d'amertume 
offert  aux  disciples  de  Jésus-Christ  avec  ces  paroles  :  «  Pouvez-vous  boire  ce 
calice?  » 

Au  sommet  on  lit  ces  mots  écrits  eu  latin  :  u  Aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie,  honneur  et  ^doire.  »  Les  colonnes  portent  quatre  maximes  cueillies 
dans  les  dernières  lettres  écrites  par  les  martyrs  : 
Je  n'ai  jamais  été  si  heureux.  (R.  P.  Radigue). 
Pardonnez-leur,  ô  mon  Dieu!  (R.  P.  Tuffier). 
Me  voici,  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite.  (R.  P.  Ronchouze). 
Vous  traitez  trop  I^ieii  le  pauvre  prisonnier.  (R.  P.  Tardieu). 
La  base  des  colonnes  est  ornée  de  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  «  Ceux-ci 
sortent  d'une  grande  tribulation.  »  Enfin  sur  le  stylobate  est  marquée  la  devise 
de  la  Congrégation  :  «  Un  cieur  et  une  àme.  » 

La  composition  est  due  à  la  plume  habile  du  sympathique  secrétaire  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  M.  Alexandre  Guasco. 

Page  31. 
Le  r.  p.  Laoislas  Radigue. 
Voyez  sa  biographie,  pages  30  et  suivantes. 

Page  4.5. 
Le  r.  p.  PoLYCARi'E  Tuffier. 
Voyez  sa  biographie,  pages  44  et  suivantes. 

Page  55, 
Le  h.  p.  Marcellin  Rouchouze. 
Voyez  sa  biographie,  pages  îi'.i  et  suivantes. 

Page  6.-?. 
Le  R    P.  Frézal  Tardieu. 
Voyez  sa  biograpjiie,  pages  61  et  suivantes. 
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Le  R.  P.  Frézal  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages,  écrits  surtout  dans 
le  but  de  faire  connaître  nos  missions  et  d'attirer  de  bonnes  vocations  aposto- 
liques au  noviciat  de  Louvain  dont  il  était  le  Supérieur. 

Missions  catholiques  aux  îles  Sandwich.  (Revue  catholique  de  Louvain, 
année  1856,  pages  281  et  363.  La  base  de  ce^travail  est  la  savante  étude  du 
docteur  Michélis,  professeur  au  séminaire  de  Luxembourg  (Die  Vœlker  der 
Sudsee,  Miinster  1847). 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  R.  P.  François-d'Assise  Caret,  mission- 
naire de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  et  premier  apôtre  des  îles  Garabier, 
(même  Revue,  1867  et  1868). 

Histoire  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  d'après  les  documents  authentiques. 
Louvain,  Fonteyn,  1834.  Cette  apologie  de  la  célèbre  apparition  parut  d'abord 
en  un  volume  in-12  et  fut  enlevée  en  peu  de  temps.  L'auteur  publia  alors  une 
seconde  édition  en  deux  volumes  in-12,  augmentée  d'exercices  de  piété  en 
l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Des  articles  nombreux  sur  la  Sainte-Enfance,  sur  l'état  des  missions,  etc.,  ont 
fait  considérer  le  P.  Frézal  comme  un  des  plus  dévoués  collaborateurs  à  la 
Revue  catholique  de  l'Université  de  Louvain. 

Page  73. 
Prison  de  Mazas  :  Entrée  principale. 
Construction  massive  ouvrant  sur  le  boulevard  Diderot,  autrefois  boulevard 
Mazas.  Mazas  est  une  maison  cellulaire  d'arrêt  et  de  correction,  ce  qui  signifie 
en  langage  pénitencier  qu'on  y  détient  les  prévenus  et  les  accusés;  c'est-à-dire 
les  individus  non  encore  condamnés.  Les  mots  «  maison  de  correction  »  signi- 
fient que  des  condamnés  y  subissent  également  des  peines  d'emprisonnement. 
Mais  ce  sont  des  peines  d'emprisonnement  de  un  mois  à  trois  mois.  Les  empri- 
sonnements de  plus  longue  durée  s'exécutent  à  la  Santé  ou  à  la  Grande- 
Roquette,  et,  pour  les  condamnés  à  plus  d'un  an,  dans  les  maisons  centrales, 
toutes  situées  hors  Paris. 

Page  77. 
Prison  de  Mazas  :  Une  cellule  de  prisonnier. 

Les  cellules  des  condamnés  ont  au  plus  deux  mètres  de  large  sur  quatre  de 
profondeur.  La  lumière,  même  dans  les  jours  les  plus  purs,  n'y  tombe  pas  avec 
éclat;  le  soleil  n'y  pénètre  jamais.  L'ouverture,  qu'on  ne  peut  pas  décorer  du 
nom  de  fenêtre,  est  étroite;  le  verre  qu'elle  encadre  est  dépoli,  et  ne  donne 
passage  qu'à  une  clarté  douteuse.  L'ameublement  se  compose  d'une  table  de 
bois,  d'une  chaise  de  paille  et  d'un  lit  de  fer.  La  table  est  scellée  au  mur  et  la 
chaise  est  attachée  par  une  chaîne  pour  que  chaise  et  table  ne  puissent  servir 
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d'instrument  de  violence  contre  le  gardien  dans  un  mouvement  de  colère.  Le 
lit  est  fixé  au  mur  au  moyen  de  charnières  mobiles.  Celles-ci  s'attachent  à  des 
anneaux  de  fer  enfoncés  aux  parois  du  mur  d'une  largeur  à  l'autre  de  la 
cellule.  Le  lit,  véritable  hamac,  s'abat  à  l'heure  du  coucher.  Un  petit  trou 
percé  dans  la  porte  et  appelé  «  Judas,  »  permet  au  gardien  de  surveiller  tous 
les  mouvements  du  détenu  sans  que  celui-ci  puisse  s'en  douter. 

Là  doivent  s'écouler  toutes  les  heures  du  prisonnier.  C'est  là  qu'il  mange, 
qu'il  dort,  qu'il  travaille. 

A  six  heures  en  hiver,  à  quatre  lieures  en  été,  lever  général.  Gliaquo  détenu 
fait  son  lit,  le  rabat  contre  le  mur  et  se  lave  sommairement  avec  l'eau  de  son 
bidon.  Puis,  livré  à  lui-même,  il  attend  le  moment  du  déjeuner,  c'est-à-dire 
neuf  heures.  Puis  le  prévenu  retombe  dans  ses  réflexions  jusqu'à  l'heure  du 
second  repas  qui  a  lieu  à  quatre  heures.  Dans  l'intervalle  il  est  conduit 
chaque  jour  une  demi-heure  à  la  promenade  dans  le  promenoir  (figure  suivante). 

Page  81. 

Prison  de  Mazas  :  Le  chemin  de  ronde. 

La  prison  est  entourée  d'un  double  chemin  de  ronde,  auquel  aboutissent  les 

cinq  cours  ou  préaux  qui  séparent  entre  elles  les  six  galeries.  A  droite  on  voit 

les  trois  rangs  de  fenêtres  qui  éclairent  les  cellules.  Au  fond  on  aperçoit  le 

mur  de  clôture  intérieur.  , 

Page  87. 
Prison  de  Mazas  :  Le  promenoir. 

On  ne  peut  mieux  faire  comprendre  en  quoi  consistent  les  promenoirs  cellu- 
laires de  Mazas  qu'en  se  figurant  une  de  ces  rotondes  du  jardin  des  plantes  où 
se  trouvent  enfermés  certains  animaux.  Autour  de  la  rotonde  sont  disposés  des 
espaces  vides,  en  forme  de  losanges  allongés,  entourés  de  solides  grilles;  dans 
chaque  espace  est  enfemiée  une  espèce  différente.  La  disposition  choisie  pour 
le  préau  des  prisonniers  de  Mazas  est  à  peu  près  la  même  ;  seulement  chaque 
côté  de  l'infiniment  petite  cour  dans  laquelle  se  meut  le  prisonnier  est  muré. 
Au  centre  est  un  belvédère  où  monte  un  des  gardiens;  il  a  ainsi  sous  les  yeux 
tous  les  détenus  de  la  promenade.  Les  promenoirs  sont  au  nombre  de  quarante. 

Page  93. 
Prison  de  Mazas  :  La  V1«  division  et  l'infirmerie. 

De  la  rotonde  de  Mazas,  partent  six  galeries  ou  rayons,  de  même  longueur, 
symétriquement  percés,  n'ayant  d'autre  issue  que  la  coupole.  Au  centre  est 
dressé  un  autel,  au-dessus  duquel  se  trouvent  les  bureaux  du  greffe. 

Le  long  de  ces  rayons  sont  disposés,  se  faisant  face,  toutes  les  cellules.  Il  y 
en  a  en  tout  douze  cents.  Les  prisonniers  peuvent,  sans  être  vus,  voir  l'autel. 
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et  assister  ainsi  à  la  messe.  Au  moment  de  la  pérénionie  religieuse,  la  porte  de 
la  cellule  est  entrebâillée,  de  manière  que  le  regard  du  détenu  puisse  directe- 
ment se  porter  vers  le  prêtre. 

Les  rayons  sont  très  élevés;  ils  ont  trois  étages  de  hauteur.  Ils  sont  également 
très  profonds.  La  lumière  vient  des  carreaux  qui  se  trouvent  à  l'extrémité.  Deux 
ffardiens  suffisent  à  la  surveillance  de  chaque  rayon. 

La  distribution  des  gamelles  est  faite  aux  prisonniers,  le  matin  et  le  soir, 

par  un  système  ingénieux.  Une  table  roulant  sur  galets,  parcourt  d'un  bout  à 

l'autre  chaque  travée  des  galeries  ;  elle  s'appuie  par  ses  galets  sur  la  balustrade 

qui  sert  de  rails.  Devant  chaque  cellule  elle   s'arrête.  Un  homme  de  service 

prend  la  gamelle  et  la  dépose  sur  une  planchette  rabattue  qui  forme  lucarne 

dans  chaque  porte  de  cellule.  Le  détenu  se  saisit  de  la  gamelle  et  la  lucarne 

se  referme. 

Page  101. 

Prison  de  Mazas  :  Le  parloir. 
D'après  le  règlement,  les  prisonniers  peuvent  recevoir,  deux  fois  par  semaine, 
le  jeudi  et  le  dimanche,  des  visites  des  membres  de  leur  famille.  Le  parloir  est 
une  vaste  salle,  coupée  en  deux  par  un  grillage  double.  Giiaque  grille  est 
séparée  par  un  intervalle  d'un  mètre,  sorte  de  couloir  où  se  promène  le  gar- 
dien. Le  détenu  est  d'un  côté,  le  gardien  de  l'autre.  Il  faut  parler  à  assez 
haute  voix  pour  que  les  paroles  portent  ;  il  est  donc  impossible  d'échanger  des 
confidences,  le  gardien  les  saisirait  au  passage. 

?v'  Page  107 

Prison  de  Mazas  :  Le  greffe. 
Voyez  la  descriptimi  du  greffe,  page  105. 

Page  110. 
La  Roquette  :  Plan  de  la  1V«  section. 

Page  119. 
La  voie  douloureuse  des  martyrs. 
Voyez  l'explication  de  l'itinéraire,  page  117. 

Page  123.    . 
Lieu  des  massacres  du  26  mai  1871. 

Page  137. 

Le  champ  du  martyre  (rue  Haxo). 

L'enclos    des  otages  est  devenu  un  lieu  de  pèlerinage.  Transformé  par  la 

piété  filiale  en  un  jardin  avec  une  vasque  au  centre,  il  rappelle  bien  ce  qu'est 

pour   son  bien-aimé  l'ame   qui  s'est  donnée   à   Dieu.   Hortui   conclusus,  (ons 
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signalas.  Le  mur  contre  lequel  les  otages  furent  fusillés  a  reçu  une  décoration 
(le  croix  qui  rappellent  le  calvaire;  une  plaque  de  marhre  blanc,  apposée  au 
mur,  porte  cette  inscription  :  «  En  ce  lieu  ont  été  massacrés  par  l'impiété,  en 
liaine  du  droit,  de  la  relifiion  et  de  la  paix  :  »  Suivent  les  noms  des  o2  otages. 
La  fosse  qui  reçut  les  corps  des  victimes  après  le  massacre  est  abritée  par  une 
marquise  simple  et  de  l)on  goût.  Une  vingtaine  de  plaques  commémoratives  sont 
disposées  depuis  l'entrée  de  la  villa,  au  n"  80,  jusqu'au  mur  de  l'exécution. 

La  première  qui  attire  nos  i-egards  porte  cette  inscription  :  26  mai  1871. 
Rebord  de  fenêtre  où  le  jcHtw  ahhé  Seignercl,  violemment  pousse,  vint  frapper 
de  la  tête. 

Quelques  pas  plus  loin,  nous  lisons  :  Endroit  oii  le  Père  Tuffier  de  Picpns 
reçut  un  coup  de  poing  terrible  qui  le  fit  chanceler  et  tomber  à  terre. 

Ici,  le  P.  Caubert,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'arançait  péniblement 
s'appuyant  sur  le  bras  du  P.  Olivaint. 

L'allée  tourne  brusquement,  une  plaque  nous  apprend  que  nous  arrivons  au 
centre  du  secteur  où  les  otages  furent  accablés  par  la  foule  furieuse. 

Nous  avançons  de  quelques  pas  et  nous  nous  trouvons  en  face  du  balcon  où 
on  délibérait  sur  le  sort  des  victimes  entassées  à  gauche.  A  droite,  (à  la  hau- 
teur de  l'avant-dernière  flèche  tracée  sur  notre  plan)  une  plaque  porte  ces 
mots  :  Mur  où  une  vivandière  de  19  ans,  dirigeant  son  revolver  sur  un  garde 
de  Paris,  tua  un  père  de  Picpus  qui  l'avait  couvert  de  son  corps. 

En  pénétrant  dans  le  dernier  enclos,  nous  apercevons  sur  le  gazon  une 
douzaine  de  croix  faites  avec  des  débris  de  marbre  ;  des  plaques  fixées  à  des 
poteaux  indiquent,  avec  ces  croix,  la  place  exacte  où  furent  déposés  les  corps 
des  victimes,  le  29  mai,  au  moment  de  leur  invention.  L'endroit  précis  où 
furent  placés  nos  quatre  martyrs  est  en  face  de  la  fosse  AB,  à  trois  mètres 
environ  du  petit  mur  GG.  Ils  avaient  à  leur  droite  les  trois  PP.  Jésuites,  les 
abbés  Sabatier  et  Planchât;  à  leur  gauche,  l'abbé  Seigneret  et  les  gardes  de 
Paris.  Ces  précieuses  indications  ont  été  fournies  par  le  R.  P.  Foulongue,  S.  J, 
qui  se  trouvait  sur  les  lieux  au  moment  de  la  reconnaissance  des  corps. 

Page  lia. 
La  chapelle  de  Picpus  a  Paris  :  Le  sanctuaire. 

La  chapelle  des  Pères  de  Picpus  fut  inaugurée  en  1818  par  le  T.  R.  Pèi'e  fnii- 
dateur.  Elle  reçut  des  agrandissements  et  des  embellissements  successifs, 
surtout  après  la  guerre  et  la  Commune.  Au  fond  du  maître-autel  on  voit 
l'apparition  de  Notre-Seigneur  révélant  son  cieurà  la  Bienheureuse  Marguerite- 
-Marie;  elle  est  l'ieuvre  de  M.  Deschamps. 
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Page  147. 
La  chapelle  de  Picpus  a  Paris  :  Tombeau  des  Martyrs. 
Voy.  la  description  de  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  page  146,  et  la  traduction 
des  inscriptions  funéraires,  page  146. 

Page  lo3. 
La  Maison-Mère  des  Pères  de  Picpus  :  Le  bâtiment  de  la  fondation. 
En  1804  le  T.  R.  Père  Coudrin  acheta  un  terrain  vague  dans  la  rue  de  Picpus 
et  y  établit  la  Maison-Mère  de  sa  Congrégation.  Le  bâtiment  qu'on  voit  sur  la 
gravure  est  conservé  comme  un  précieux  souvenir  du  fondateur.  Au  premier 
étage  la  chambre  du  Père  Coudrin,  transformée  en  chapelle  par  la  piélé  filiale, 
est  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage. 

Page  163. 
La  barrière  du  Trône. 
Vers  le  mois  de  juin  1794,.  les  hommes  de  la  Terreur  transportèrent  la 
guillotine  de  la  place  de  la  Bastille  à  la  place  du  Trône.  Là,  durant  six 
semaines  environ,  tombèrent  plus  de  treize  cents  têtes.  Leurs  restes  mutilés 
furent  jetés  pêle-mêle,  dans  une  carrière  de  sable,  transformée  en  fosse 
commune  qui  est  devenue  le  cimetière  de  Picpus. 

Page  171. 
Notre-Dame  de  Paix. 

La  statue  miraculeuse  haute  de  onze  pouces,  est  de  couleur  foncée  et  repré- 
sente la  Vierge  placée  dans  une  attitude  grave  et  majestueuse;  elle  porte 
l'Enfant  Jésus  sur  le  bras  gauche. 

La  maison  de  Joyeuse  en  eut  longtemps  la  possession.  Sous  le  règne  de 
Henri  111  la  statue  appartenait  au  duc  de  Joyeuse,  devenu  plus  tard  le 
père  Ange,  de  l'ordre  des  capucins;  elle  fut  placée  sur  la  porte  du  couvent  de 
ces  Pères.  Des  miracles  nombreux  obtenus  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de 
Paix  avaient  rendu  célèbre  la  sainte  image.  Après  la  Révolution  la  statue  fut 
donnée  au  Père  Coudrin  qui  la  fit  exposer  dans  la  chapelle  des  religieuses.  On 
célèbre  la  fête  de  Notre-Dame  de  Paix  le  9  juillet. 

Page  183. 
Maison-Mère  des  religieuses  des  Sacrés-Coeurs  et  de  l'Adoration  perpétuelle. 
Vers  la  fin  de  1804,  la  vénérée  fondatrice  prit  à  loyer  une  maison  attenant  à 
la  chapelle  expiatoire  élevée  au  cimetière  de  Picpus.  Aucun  autre  emplacement 
ne  pouvait  mieux  convenir  à  l'Adoration  réparatrice  et  perpétuelle  qui,  dans  la 
chapelle  expiatoire,  s'est  continuée  sans  interruption  jusqu'au  jour  où  les  reli- 
gieuses furent  emmenées  prisonnières.  Devant  la  chapelle,  au  milieu  de  la  cour. 
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s'élève  la  statue  de  la  Reine  du  ciel,  gardienne  du  couvent  :  Posuerunt  me  cus- 
todem. 

Page  201. 

Cimetière  de  Picpls  :  Le  tombeau  des  Fondateurs  de  la  Congrégation. 

Le  cimetière  de  Picpus  est  divisé  en  deux  parties.  L'une  est  un  coin  de  terre 
qui  n'a  pas  trente  pieds  d'étendue  et  dans  lequel  ont  été  jetés  les  restes  muti- 
lés des  1306  victimes  tombées  à  la  Barrière  du  ïrône.  Parmi  les  victimes 
célèbres  citons  :  de  Laval-Montmorency,  de  Beauvilliers-Saint-Aignan,  de  Mon- 
talembert,  de  Roquelaure,  duc  de  Créqui-Montmorency,  duc  de  Gastries,  prin- 
cesse de  Cbimay,  duc  de  Clermont-Tonnerre,  de  Noailles-Moucby,  de  Brojïlie,  de 
Nicolay,  de  Boisgelin,  d'Ornano,  de  la  Cbalotais,  Macdonald,  Hervé,  de  Cossè- 
Brissac,  de  Roban-Montbazou,  général  de  Beaumarcbais,  de  Maillé,  de  Flavigny, 
de  Vergennes,  de  Sainte-Amaranthe,  de  Sombreuil,  de  Crussol  d'Ambroise, 
l'avocat  Linguet,  les  poètes  André  Chenier  et  de  Roucber,  baron  de  Trenck,  les 
de  Roban-Chabot,  de  Graminont,  de  Maulévrier,  etc.  Les  seize  Carmélites  de 
Compiègne  méritent  une  mention  spéciale.  Ces  nobles  âmes  ont  renouvelé  la 
sublime  abnégation  des  martyres  de  la  primitive  Eglise.  Le  procès  inforraatif 
en  béatification  vient  d'être  terminé  devant  l'Ordinaire  diocésain. 

La  seconde  partie  contient  le  corps  des  parents  de  ces  victimes  qui  ont  voulu 
reposer  à  côté  des  martyrs.  On  y  voit  les  tombeaux  de  la  Rochefoucault,  des 
derniers  Montmorency,  du  comte  de  Talfeyrand-Périgord,  du  général  Lafayette, 
d'Arenberg,  de  la  TrémoïUe,  de  Robiano,  de  LalJy-ToUendal,  du  comte  de 
Montalembert,  etc.  A  côté  de  ce  dernier,  s'élève  la  tombe  du  T.  R.  Père  Cou- 
drio  et  de  la  T.  R.  Mère  Aymer  de  la  Ghevallerie,  qui  reposent  à  côté  de 
^\^'  de  Cbabot,  ancien  évêque  de  Mende,  mort  à  Picpus.  —  «  C'est  l'Armoriai 
de  la  France  gravé  en  lettres  de  sang  sur  les  dalles  de  ce  cimetière;  et  quand 
nous  traversons  les  rangs  alignés  de  ces  mausolés  de  pieire  et  de  marbre,  il 
nous  semble  qu'une  armée  de  preux  va  se  lever  des  sépulcres  silencieux  et 
nous  montrer  les  portraits  vivants  de  toutes  les  grandes  figures  de  nos  gloires 
nationales.  »  (Un  centenaire,  discours  prononcé  à  la  cbapelle  de  la  Maison- 
Mère  de  Paris,  le  27  décembre  1897  pai  le  R.  P.  Garcin,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique). 

Page  'Mo. 
La  Très  Révérende  Mère  Benjamine  Leblais. 

Etiennette-Adelaïde  Le  Biais  était  née  à  Saiut-Jean-de-Luz  (Basses-Pyrénées); 
son  père  était  commandant  d'armes  du  fort  de  Socoa,  et  un  de  ses  ancêtres  était 
seigneur  du  Quesnay  de  Catel,  de  Longuemarre-la- Vallée,  en  Normandie. 
Elevée  au  pensionnat  de  Picpus,  elle  entra  au  novii-iat  le  0  juillet  1822. 
En  1826,  Mère  Beni.iiniiii'  lui  cliargée  par  la  T.  R.  Mère  Ilenrielte  de  fonder  la 


maison  d'AIencon;  la  fondation  de  Chartres  a  clé  également  faite  par  elle. 
Successivement  supérieure  de  Mortagne,  prieure  de  la  maison  de  Picpus  et 
Vicaire  au  décès  de  la  T.  R.  Mère  Gabrielle,  elle  fut  élue  Supérieure  générale 
en  1866.  Grâce  à  elle  ont  été  fondées,  en  Amérique,  les  maisons  de  Riobamba, 
de  Guayzaquil  et  d'Arequipa.  Elle  est  docédée  à  Picpus,  le  22  avril  i879. 

Page  213. 
Notre-Dame  de  Ron-Secours. 

Sur  un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Normandie,  dans  un  site  pittoresque, 
se  dresse  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  le  sanctuaire  privilégié  de  la 
Vierge  Marie.  Depuis  de  longs  siècles  la  Mère  du  Sauveur  y  est  l'objet  d'un 
culte  particulier.  Des  multitudes,  sans  cesse  renouvelées,  y  montent  en  pèleri- 
nage, heureuses  de  déposer  dans  le  cœur  de  Marie  leurs  sollicitudes  et  leurs 
vœux,  sûres  d'être  entendues  et  consolées,  par  celle  qu'on  n'a  jamais  invoquée 
en  vain. 

La  statue  miraculeuse  est  en  bois;  les  arclièologues  l'attribuent  au  wi^  siè- 
cle. Cette  vénérable  image  devant  laquelle  se  sont  agenouillés  tant  de  généra- 
tions, est  vraiment  douce  à  contempler.  La  Vierge  et  l'Enfant  ont  le  visage 
souriant;  ils  ouvrent  leurs  bras  miséricordieux  et  semblent  inviter  les  fidèles  à 
la  confiance.  Que  de  fois,  en  les  contemplant,  les  âmes  souffrantes  ont  senti 
renaître  en  elles  l'espérance  et  la  paix! 

Page  223 
Le  t.  R.  Père  M.\rcelli\  Bousquet, 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  des  Sacré.s-Cœurs. 
Voyez  le  chapitre  Xll,  pages  136  et  suivantes. 
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